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1


Un dimanche d’août, si chaud qu’il était impossible de différencier
la sueur des larmes. C’était un enterrement qui avait coûté cher, dépassant je
suppose ce que pouvaient se permettre ma sœur et son mari, sur une parcelle
familiale au rabais, dans un cimetière de second ordre. Quelqu’un avait vendu à
ma sœur le forfait « grand luxe » : cercueil doublé de soie et un hectare de
fleurs qui ne taisait que souligner l’aspect
de décrépitude du petit cimetière de campagne. La
pelleteuse rouillée qui
avait servi à creuser
et qui comblerait ensuite la tombe attendait à une centaine de mètres de là, à
côté d’une cabane à outils en ruine. Le conducteur de la pelleteuse, un type
pas rasé, était assis dans sa cabine, mâchonnant le mégot de son cigare de la
veille et lisant un magazine datant du mois dernier.


— Amen, déclara le jeune prêtre au teint frais en conclusion
de sa prière.


Il jeta une poignée de terre sur le cercueil au fond de la tombe et
s’essuya les mains.


— Merde, murmura Garth.


Lui et moi nous tenions légèrement à l’écart du reste de la
famille : notre mère et notre père, Janet et son mari, divers cousins,
nièces, neveux, oncles et tantes. Il y avait beaucoup de Frederickson à Peru
County, Nebraska.


— Comme tu dis.


— Tu tiens le coup ?


Le soleil se trouvait juste derrière la tête de mon frère,
entourant d’une pénombre scintillante ses cheveux blonds comme les blés et clairsemés
qui flottaient tel un drapeau en berne et lacéré dans la brise chaude soufflant
sur cette terre désolée couverte de mauvaises herbes et de pierres tombales
grêlées.


— Pourquoi tu me demandes ça ? répondis-je. Tommy était
ton neveu à toi aussi.


— Tu m’as compris. Ça fait deux jours que nous sommes ici, et
je me suis dit que tu commençais peut-être à ressentir les effets.


— Ça va pour l’instant.


C’était faux. J’aimais beaucoup mes parents, je leur écrivais
régulièrement, et au fil des ans, j’avais même réussi à convaincre certains
membres de ma famille proche de venir me voir à New York ; malgré tout, ma
ville natale ne représentait pour moi qu’un long cauchemar que j’étais parvenu
enfin à maîtriser après beaucoup de temps et d’argent dépensé chez le psy. Je
n’étais pas revenu à Peru County depuis dix-sept ans, et j’étais stupéfait par
la fragilité des cicatrices qui couvraient encore mon psychisme. J’avais
l’impression d’être poreux, comme une chose remplie d’air vicié qui se
comprimait sous la pression de souvenirs si violents qu’ils menaçaient de faire
exploser mon équilibre. Seul un drame comme la mort d’un neveu cher pouvait me
faire revenir à Peru. Je savais que c’était un sentiment idiot et inconvenant
face au terrible repos qu’avait trouvé Tommy Dernhelm, mais les individus
préoccupés par les questions de dignité se laissent aisément étouffer par les
choses sans importance. Ce moi qui avait été bâti et nourri loin de cet
endroit manquait d’air et cherchait désespérément à fuir.


C’était terminé. Nous nous regroupâmes tous autour de Janet, et
restâmes là un instant sans rien dire, comme si notre simple présence nombreuse
était un cataplasme capable d’absorber une partie de sa douleur. Puis nous
repartîmes d’un pas lent sur le chemin poussiéreux conduisant à la sortie du
cimetière. Inconsciemment, telle une marionnette toujours manipulée par les
fils pourris implantés dans son cœur tendre il y a longtemps, je me retrouvai
en train de marcher à l’écart des autres membres de la famille, comme si j’étais
une chose répugnante qui ne pouvait qu’ajouter à la honte entourant la mort de
Tommy. Garth, comme il l’avait toujours fait, marchait à mes côtés.


L’enfance et l’adolescence d’un nain sont un vrai calvaire ;
vous avez toujours quelques dizaines de centimètres, et un tas de kilos, de
moins que vos inévitables bourreaux. Toutefois, pour être juste envers la bande
de joyeux drilles qui s’étaient amusés, un soir, à me lancer comme un medecine-ball
dans une ruelle derrière le cinéma local, je dois préciser que je n’étais pas
non plus le gamin le plus doux du quartier. Je n’avais jamais aucune patience,
et encore moins envers les imbéciles avec une grande gueule. J’ai toujours été
vif d’esprit, ce qui me permettait de battre n’importe quelle bande de dix types
au jeu des insultes. Le problème, comme je l’appris rapidement, c’est que le
don de la répartie ne permet pas de se protéger contre un coup de poing dans le
nez. Et même si Garth cognait toujours ceux qui me cognaient, ça ne suffisait
pas. Plus que d’un ange gardien, j’avais besoin de trouver mes propres moyens
de défense et des sentiments de dignité dans un monde rempli de choses plus
grandes, de gens plus grands, où j’avais toujours vécu dans la crainte d’être
écrasé, physiquement et mentalement.


L’amour de ma famille, ajouté aux muscles de Garth, m’avaient
permis de traverser l’enfance et l’adolescence ; je savais que j’allais
devoir ensuite devenir un adulte à part entière, bien que de taille réduite.


Une bourse d’études universitaires m’avait permis de fuir Peru
County pour aller à New York. Une fois dans cette ville, qui était un état
d’esprit autant qu’un endroit géographique, où presque toutes les choses,
grandes et petites, apparaîtraient comme monstrueuses aux yeux des gens de Peru
County, je m’étais senti immédiatement chez moi, et j’avais commencé alors à
échapper à la terrible obsession invalidante de mon nanisme. J’obtins un
diplôme de criminologie, sans doute par fascination perverse pour les monstres
d’une autre dimension, je fus reçu avec mention « très bien », entrai
en troisième cycle, et l’on m’offrit un poste d’assistant de recherche.


D’accord, j’avais réussi dans mes études, mais j’avais toujours
réussi dans les études. J’avais d’autres désirs, plus pressants. D’autres
choses à prouver. La nature, dans son ironie infinie, avait fait de moi un
nain, mais en grandissant, je m’aperçus que j’étais également doté de qualités
physiques étonnantes, voire incroyables : excellents réflexes, très bonne
coordination et rapidité. En tant que nain quelque peu hors du commun – un
pléonasme s’il en est – ayant besoin de gagner ma vie, je suivis la seule
voie logique : je me fis engager dans un cirque ; en l’occurrence un
cirque appartenant à un gentleman nommé Phil Statler, l’être humain le plus
laid et le plus gentil que j’aie connu.


À l’exception de mes parents et de Garth, Statler allait devenir
l’influence la plus enrichissante de ma vie. Il avait su voir en moi des
talents d’artiste, dont personne d’autre, surtout pas moi, aurait pu me croire
capable. Pour finir, je devins l’attraction vedette du Statler Brothers Circus,
tête d’affiche dans le rôle du super gymnaste et du voltigeur qui exécute des
bonds dans les airs et une succession de cascades spectaculaires à travers des
anneaux de feu.


Je mis à profit mes qualités physiques en progrès pour devenir
ceinture noire au karaté, et utilisais l’argent que je gagnais pour financer
mon doctorat en criminologie. Muni de mon diplôme de troisième cycle, je
quittai le cirque et décrochai un poste de maître assistant à New York
University.


Entre-temps, Garth m’avait rejoint en ville, où ses propres et
nombreux talents lui avaient permis de gravir rapidement les échelons de la
police de New York. Quant à moi, j’avais quitté le cirque au sommet de ma
gloire, et m’installais maintenant dans une carrière universitaire… mais j’en
voulais encore davantage. Je ne savais pas exactement ce que je voulais, mais
c’était comme si j’éprouvais le besoin permanent de me mesurer à de nouveaux
défis. Garth appelait cela de la surcompensation, et je ne pouvais pas lui
donner tort.


J’obtins une licence de détective privé, conscient qu’aucun
individu sain d’esprit n’engagerait un détective nain et que je ne gagnerais
sans doute jamais un sou dans cette branche. Surprise ! Je n’étais pas
surchargé d’enquêtes, certes, mais celles dont je m’occupais ne manquaient pas
d’intérêt : tel une sorte de paratonnerre psychique et déformé, je ne
semblais attirer que les affaires les plus bizarres. Qu’importe si de prime
abord une enquête paraissait simple et évidente, au bout du compte, je
finissais presque toujours par me faire tirer dessus, ou pire. J’avais
désormais acquis une certaine notoriété, un degré de célébrité que les
administrateurs de New York University considéraient d’un œil désapprobateur.
Malgré tout, je continuais d’enseigner… et de mener des enquêtes, chaque fois
qu’une affaire s’offrait à moi. Cette double carrière me permettait de demeurer
actif, raisonnablement satisfait et heureux.


Jusqu’à ce jour.


Car voilà que tout m’échappait. Ma réussite dans divers domaines,
mon sentiment d’identité même, tout cela explosait sous la pression du
souvenir. Je perdais mon équilibre, j’étais redevenu un enfant nain effrayé,
furieux, provocant… et bon à rien.


Mon frère laissa échapper un petit grognement, une sorte
d’avertissement. Levant les yeux du sol, je découvris la silhouette décharnée
qui se tenait sur la colline, masquant en partie le soleil. Son visage était
dans l’ombre, mais le corps du garçon s’était transformé en corps d’homme. Je l’aurais
reconnu n’importe où.


— Coop Lugmor. (Ce nom avait un goût de bile dans ma bouche.)
On peut dire qu’il sait ménager ses effets. Bon Dieu, je me demande ce qu’il
vient faire.


— On ne va pas tarder à le savoir, j’en ai peur.


Avec son mètre quatre-vingt-cinq, Lugmor était presque aussi grand
que mon frère. C’était un type efflanqué, avec des bras trop grands pour son
torse et des mains trop petites pour ses bras. Ses cheveux noirs et gras, trop
longs pour le Nebraska, pendaient comme des baguettes de chaque côté de son
visage en lame de couteau. L’odeur de tord-boyaux flottait autour de lui comme
un gaz asphyxiant. Je sentis la tension monter parmi le groupe qui marchait
derrière moi, presque aussi palpable qu’un coup de coude dans le dos.


Lugmor adressa un signe de tête timide en direction de ma famille,
avant de me rejoindre. Ses yeux couraient de tous les côtés, nerveux et
sournois, comme s’il guettait des ennemis cachés, sans toutefois jamais croiser
mon regard.


— Salut, Robby. Salut, Garth.


Garth et moi ne répondîmes pas.


— Hé, je suis vraiment désolé pour ce qui s’est passé.


Nous continuâmes d’avancer.


— Robby, je peux te parler une minute ?


— Appelle mon bureau pour avoir un rendez-vous la prochaine
fois que tu viendras à New York, Coop. Mon numéro est dans l’annuaire de
Manhattan.


Une main jaillit dans l’air, tel un oiseau blessé ; des doigts
crasseux aux ongles noirs se refermèrent sur mon épaule.


— Robby, il faut que je te parle !


La main de Lugmor sur mon épaule produisit le même effet qu’une
rasade d’alcool dans un estomac vide ; une bouffée de chaleur envahit mon
visage. J’eus soudain la vision extrêmement plaisante de ce type en train de se
tordre de douleur sur le sol, la rotule brisée. Puis je repensai à ma mère et à
mon père qui marchaient derrière moi, ma sœur et mon beau-frère avec leur
chagrin, le corps de Tommy qui reposait en terre. Alors, je dis d’une voix
douce :


— Si tu ne retires pas immédiatement ta main, Coop, je te
casse quelque chose.


Lugmor répondit par un rire nerveux, et s’empressa d’ôter sa main.


— D’après ce qu’on raconte sur toi, je parie que t’en es
capable.


— Tu as raison, intervint Garth.


— Robby ? Je t’en prie !


Je savais qu’il ne partirait pas, et cette force désagréable qui me
poussait dans le dos devenait de plus en plus violente. Le moins que je puisse
faire, me dis-je, était d’entraîner Coop Lugmor à l’écart. D’un mouvement de
tête, je désignai un bosquet de sapins piteux tout proche et quittai le chemin.


— Mongo…


— Ne t’inquiète pas, Garth. Je m’en occupe.


— Bon, je t’attends dans la voiture, dit Garth, en
ralentissant le pas pour marcher avec le reste de la famille.


— Alors, c’est donc vrai qu’on t’appelle Mongo, dit Lugmor
d’un ton nerveux, alors que nous atteignions le clair-obscur des arbres. Comme
c’est marqué dans les journaux et les magazines.


— Certains de mes amis m’appellent comme ça, en effet,
répondis-je d’un ton mordant. Mais pas toi.


Lugmor enfonça les mains dans les poches déchirées de son bleu de
travail trop large, les yeux fixés sur le bout de ses bottes en caoutchouc
maculées.


— Tu m’en veux encore après toutes ces années, hein,
Robby ?


— Voyons, Coop, qu’est-ce qui te fait croire une chose
pareille ?


Il grimaça, comme si mes paroles lui avaient fait l’effet d’un coup
de poing ; il me regarda fixement, avec ses yeux marron, injectés de sang.


— On était des gamins, Robby, et t’étais le seul nain qu’on
avait jamais vu par ici, sauf dans la parade des phénomènes à la fête foraine.


Mon premier réflexe fut de le frapper, mon second d’éclater de rire.
J’éclatai de rire. Coop Lugmor, un des deux énormes monstres enfermés dans la
cage de ma mémoire commençait à ressembler à un tout petit animal pathétique.
Et j’en vins à me demander jusqu’à quel point j’avais déformé tous mes autres
souvenirs. Je me dis que, si je restais assez longtemps à Peru County, je
découvrirais peut-être tous les monstres en train de flotter au bord de l’eau,
le ventre en l’air, comme Lugmor, et je rentrerais à New York en incarnant
l’image même de l’équilibre mental.


— Tu as toujours su t’exprimer avec tact, Coop, répondis-je
d’un ton neutre.


— J’essaye simplement de te dire que je regrette.


— Si tu essayais plutôt de me dire ce que tu me veux ?


Lugmor ressortit lentement les mains de ses poches. Il serra le
poing et frappa dans la paume de son autre main.


— Ton neveu et mon petit frère ne couchaient pas ensemble
comme des pédés, Robby. Et ils ont jamais décidé de se suicider.


— Comment le sais-tu ?


Lugmor me jeta un regard noir.


— Je le sais parce que Rod n’était pas un pédé.


— Et Tommy l’était ?


— J’en sais rien, Robby, répondit Lugmor de manière évasive.
J’accuse pas Tommy de quoi que ce soit, je dis simplement que Rod n’était pas
pédé.


— Coop, soupirai-je, très fatigué et très triste tout à coup,
qu’est-ce que ça change ?


Son visage s’empourpra ; il fit jaillir sa lèvre inférieure.


— Ça change beaucoup de choses !


— Ils sont morts tous les deux, Coop. Peu importe ce qu’ils
éprouvaient l’un pour l’autre et ce qu’ils ont fait.


Lugmor secoua la tête comme un chien qui cherche à  se débarrasser
de ses puces.


— Tu te fous de savoir qu’on raconte qu’ils étaient pédés et
qu’ils avaient décidé de se suicider ensemble ?


— Oui.


— Eh bien, pas moi ! Rod était mon frère !


— C’est ton problème.


— Il fit claquer ses lèvres de frustration, tordit la bouche
dans tous les sens, avant d’obliger les mots à sortir.


— Écoute, Robby. Je suis en train de t’expliquer que Rod
n’était pas pédé ; s’il était pas pédé, Tommy et lui étaient pas amoureux
l’un de l’autre, et s’ils étaient pas amoureux, alors Rod a pas tué Tommy avant
de se suicider.


— Le shérif du comté et le légiste affirment que si.


Lugmor se racla la gorge et cracha ; je tressaillis.


— Le coroner n’est pas médecin, et il picole encore plus que
moi. Jake Bolesh est peut-être le shérif du comté, mais c’est un pourri. Il
fait et dit tout ce que cette saloperie de grosse compagnie lui demande de
faire et de dire.


— Je croyais que Jake Bolesh était ton pote. Si j’ai bonne
mémoire, vous étiez inséparables tous les deux, surtout pour me coller des raclées.


— C’est plus mon pote. Je te dis qu’il ment !


— Autant que je sache, tu es le seul à penser ça.


— Tu parles ! Qu’est-ce qu’ils en savent les gens
d’ici ? C’est rien qu’une bande de ploucs prêts à gober tout ce que leur
raconte un type avec un uniforme et un insigne de police ! On n’est pas à
New York, Robby. Les meurtres sont rares dans le coin.


— Et les homosexuels ?


— Tout le monde veut se dépêcher d’oublier cette « sale
histoire » comme ils disent. Pour des raisons personnelles, mais aussi
parce que la compagnie veut qu’ils l’oublient ! Tout le monde s’en
fout !


— On a retrouvé des lettres.


— C’est des lettres bidon ! Ils ont écrit que des
conneries dans les journaux. Ces fameuses lettres étaient tapées à la machine,
et elles étaient même pas signées !


— Elles ont été tapées sur la machine à écrire de ton frère.


— Non !


C’était un hurlement d’angoisse.


— Dis-moi, Coop, tu crois qu’on les a tués, c’est ça ?


— Oui !


— Qui voudrait tuer deux gamins de quatorze ans ?


Il haussa les épaules, en raclant le sol avec ses pieds.


— Pourquoi est-ce qu’on voudrait les tuer ?
ajoutai-je.


Autre haussement d’épaules, puis il marmonna quelque chose que je
ne compris pas. Je lui demandai de répéter.


Lugmor déglutit avec peine.


— J’ai dit : c’est justement ce que j’aimerais que tu
découvres.


— Moi ?


— Oui, toi !


Maintenant, les mots jaillissaient de sa bouche, ils se
bousculaient pour sortir.


— On parle souvent de tes exploits dans le journal local,
Robby. Peut-être que tu t’intéresses pas à nous, mais nous on s’intéresse
sacrément à toi ; tu es notre gloire locale. Je sais tout de toi, je sais
que tu es un prof de fac important, une sorte de docteur, et je sais aussi que
tu es détective privé. Je veux t’engager. Je suis pas très riche, mais…


— M’engager pour faire quoi ?


— Pour découvrir la vérité !


— De toute évidence, tu es le seul ici à croire qu’on ne
connaît pas déjà la vérité. Laisse-moi te dire une bonne chose, Coop. J’adorais
mon neveu, mais il était encore plus dingue que n’importe quel cinglé de Jesse
Braxton. Parfois, c’est ce qui arrive quand tu es un gamin très brillant.
Peut-être qu’il aurait changé en grandissant, peut-être pas ; on ne le
saura jamais. Ma sœur admet le fait que Tommy et la plupart de ses copains
étaient un peu fous. Pourquoi pas toi ?


— Parce que Rod n’était pas pédé !


— Écoute, Coop, tu sais que les nains sont parfois un peu
bouchés, alors voyons voir si j’ai bien compris ton raisonnement. Tu voudrais
que je fourre mon nez dans cette affaire, que je remue la boue et le couteau
dans la plaie de ma famille, et quitte à passer en définitive pour l’idiot du
village que tu as toujours cru que j’étais, uniquement dans le but de prouver
qu’un membre de ta famille n’était peut-être pas homosexuel. C’est bien
ça ?


— Robby, je…


— C’est bien ce que je pensais, dis-je en m’éloignant.


— Attends, Robby ! S’il te plaît !


Me retournant brusquement, j’appuyai mon index et mon majeur tendus
contre le plexus solaire de Coop Lugmor et exerçai une petite poussée.


— Reste où tu es ! aboyai-je.


Il obéit.
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Nous étions à la fin du déjeuner que ma mère avait absolument tenu
à préparer. Mes parents, Garth, Janet et moi étions assis en silence autour de
la table, les yeux plongés dans nos tasses de café vides. Des atomes de
poussière scintillante flottaient dans les rayons dorés du soleil ; du
jardin nous parvenaient les rires étouffés d’une horde de jeunes neveux et
nièces. John Dernhelm, le mari de Janet, émergea de la cuisine, s’essuya les
yeux et sortit. Deux oncles, des hommes solidement bâtis, étaient assis dans un
coin du salon adjacent ; ils parlaient à voix basse du temps qu’il faisait
et du cours du maïs. Leurs épouses, assises chacune à une extrémité du vieux
canapé usé, tricotaient.


Mon père s’absenta quelques instants et revint avec une cruche
contenant de l’alcool de maïs, à ma plus grande surprise, car je n’avais jamais
vu mon père ni ma mère boire plus qu’un simple verre de vin. Il remplit la
moitié d’un petit verre pour chacun. J’eus droit à une deuxième surprise en
buvant ce breuvage, comprenant immédiatement et sans ambiguïté pour quelle
raison on appelait cela un « éclair blanc ». Mon père voulut me
resservir, mais je plaquai sur mon verre une main déjà tremblante.


— Il y a une saison pour chaque chose, murmura ma mère, en
essuyant délicatement ses lèvres fines et tremblantes avec une serviette en
lin.


— Amen, ajouta mon père de sa voix profonde qui sortait de sa
poitrine comme un roulement de tonnerre lointain, mais toujours avec douceur.


— Oui, il y a une saison pour chaque chose, répéta Janet d’une
petite voix. Celle-ci aussi finira par passer.


Cela signifiait qu’une sorte de période de deuil officieuse venait
de s’achever, rejoignant Tommy sous terre. Nous pouvions maintenant parler
d’autres sujets. Les fermiers n’ont guère de temps à consacrer à des choses
ranime le chagrin ou l’apitoiement sur soi-même ; il y a toujours des
animaux à soigner, des cultures à entretenir, des clôtures à réparer.


— J’aimerais dire quelque chose, annonça ma mère d’une voix à
peine audible.


Elle marqua un temps d’arrêt, repoussa d’une main frêle et tavelée
une mèche rebelle de cheveux gris tout luis. Elle tourna la tête, posa sur moi
ses yeux violets délavés, et un sourire illumina son visage. Se penchant devant
Garth, elle prit ma main dans les siennes.


— C’est si bon d’avoir Garth et Robby avec nous. Je regrette
que ce soit une occasion si triste qui t’ait fait revenir ici, Robby, mais
c’est merveilleux de te revoir à la maison après tant d’années.


— Pardonne-moi, maman, marmonnai-je en m’adressant à la nappe.


— Ta mère ne réclamait pas une excuse, fiston, intervint mon
père. On comprend tous très bien. Personne n’a jamais écrit autant de lettres
que toi, et tu nous as souvent invités à New York. Elle voulait juste te dire
que nous l’aimons, et nous sommes très fiers de toi.


Sentant que j’étais au bord des larmes, Garth vola à mon secours.


— Ce pauvre Mongo n’est qu’un inadapté social, dit-il en
secouant la tête d’un air sombre, avec un clin d’œil à l’attention de Janet.


— Oh, tais-toi donc, Garth ! protesta ma mère en donnant
une tape sur les épaules larges de mon frère. D’abord, c’est quoi cette
histoire de « Mongo » ? Robby, c’est Robby. Tu n’as pas le droit
de parler comme ça de ton frère, surtout pas toi ! Tu l’aimes plus que
n’importe qui, si c’est possible.


Cette remarque plongea tout le monde dans la gêne, sauf ma mère, et
pendant quelques instants, nous retombâmes dans un silence embarrassé. Janet
fut la première à reprendre la parole. D’une voix rauque, tremblante :


— Au fait, Robby. Que te voulait Coop Lugmor ? Garth et
moi échangeâmes un regard. Les yeux fixés sur la table, je haussai les épaules.


— Rien. Il était ivre, et il s’apitoyait sur son sort.


Janet resta assise un instant sans rien dire, secouée de
tremblements, puis elle se leva brusquement en étouffant un sanglot et se
précipita dans une petite pièce qui servait aux travaux de couture. Je la
suivis et refermai la porte derrière moi. Je m’assis à ses côtés sur le canapé,
ôtai les mains qui masquaient son visage et les embrassai. Peu à peu, ses sanglots
s’apaisèrent.


— Merci d’être venu, Robby.


— Je t’en prie, ne me remercie pas, Janet.


— Je sais à quel point c’est dur pour toi. Tu n’es pas revenu
ici depuis dix-sept ans.


— Ça n’a pas été aussi pénible que je le craignais.


— Quand même…


— Tommy comptait beaucoup pour moi. Tu le sais. Janet hocha la
tête. Ses yeux s’embuèrent de nouveau de larmes, mais elle retint ses sanglots.


— Oui, et toi aussi tu comptais beaucoup pour lui.


En disant cela, elle plaqua ma main sur sa joue mouillée. Ses longs
cheveux fins qui avaient la couleur et la soyance de la barbe de maïs
caressèrent mon poignet.


— Nous n’avons jamais été très proches l’un de l’autre, pas
vrai, Robby ?


— Je me sens très proche de toi à cet instant.


— C’était uniquement ma faute. Je n’étais qu’une sale
morveuse, et une sœur indigne, alors que Garth a toujours été un excellent
frère… J’avoue que j’avais honte de toi, Robby.


— Je comprends… Moi-même j’avais honte de moi.


Elle me jeta un regard surpris, le visage crispé par le chagrin.
Janet n’était pas
habituée à ma forme d’humour. Je lui souris.


— Tout ça c’est du passé, Janet.


Elle se pencha et déposa un baiser sur mes lèvres.


— Ce que je viens de t’avouer m’est resté coincé en travers de
la gorge pendant très longtemps. Et j’ai enfin réussi à l’évacuer. Je t’aime.


— Moi aussi je t’aime.


Elle m’embrassa de nouveau, et s’empressa de détourner la tête,
mais j’eus le temps d’entrapercevoir une tache sombre, peut-être une interrogation, au
fond de ses yeux. Je me raclai la gorge et dis d’une
voix douce :


— Lugmor était révolté par la façon dont Jake Bolesh a mené
l’enquête. Il pense que Jake a salopé le travail, et il n’est pas d’accord avec
les conclusions. (Je marquai un temps d’arrêt et pris le poignet de Janet.)
Qu’en penses-tu, toi ?


Janet donna l’impression de peser soigneusement sa réponse.


— Je n’ai pas eu beaucoup le temps d’y réfléchir, je sais
seulement que mon fils est mort, dit-elle finalement.


— Oui, bien sûr.


Je regrettais d’avoir abordé ce sujet.


— De toute façon, ajouta-t-elle avec un haussement d’épaules,
pourquoi avoir des doutes ? Pourquoi est-ce que Jake ne ferait pas
correctement son travail ? On a raconté tellement d’horreurs sur Tommy et
Rodney. Pourquoi est-ce que Jake mentirait à propos d’une chose pareille ?


— Ce n’est pas moi qui peux te répondre, dis-je avec prudence.
Je n’habite pas ici. Et toi, vois-tu une raison qui pousserait Jake à
mentir ?


— Non, pas vraiment.


— Pas vraiment ?


— Non. Mais tout ça est arrivé si vite. Tommy disparaît
pendant une semaine, et brusquement, on les retrouve, Rodney Lugmor et lui,
tués d’un coup de fusil, près du ruisseau sur la ferme de Coop Lugmor. Ensuite,
les journaux ont publié ce… cette chose, et Jake a donné des conférences de
presse. Pourquoi est-ce que la presse et Jake raconteraient des histoires aussi
ignobles si ce n’était pas vrai ?


Elle enfouit son visage entre ses mains, mais sa voix me parvint
malgré tout, claire et amère.


— Ils n’ont même pas attendu que ces pauvres gosses soient
enterrés.


Je serrai la main de ma sœur dans la mienne, mais elle n’avait plus
besoin de mon réconfort ; le chagrin avait fait place à la colère. De
toute évidence, et malgré ce qu’elle en disait, elle avait longuement réfléchi
dans un coin de son cerveau qui n’était pas submergé par les larmes.


— Sais-tu où Tommy se trouvait pendant cette semaine, et
pourquoi il était parti ?


Janet secoua la tête.


— Il m’a téléphoné une fois, juste pour me dire qu’il allait
bien, et de ne pas m’inquiéter. Il m’a expliqué qu’il devait mettre de l’ordre
dans ses pensées avant de prendre une décision.


— Sais-tu à quoi il faisait allusion ?


— Non.


Elle se leva et se mit à faire les cent pas dans la pièce exiguë.
Le tissu amidonné de sa robe noire craquait comme des flammes émanant d’un
mélange combustible de rage, de confusion et de chagrin. Soudain, elle se figea
et se tourna vers moi. Je crus qu’elle allait encore éclater en sanglots, mais
je me trompais.


— Robby, dit-elle d’une voix enrouée, tu sais comment
découvrir les choses. Est-ce que tu ne pourrais pas.… ? Peut-être
que… ?


— Janet, assieds-toi, s’il te plaît.


Elle obéit. Je passai ma main dans son dos.


— Laisse-moi t’expliquer en quoi consiste le boulot d’un
détective privé : il doit payer une énorme facture de téléphone et il
dépense une fortune pour s’acheter de bonnes chaussures confortables. Il passe
son temps à discuter avec des types qu’il connaît, des contacts dans des
endroits importants, comme par exemple la police, ou bien Motor Vehicle[1],
la compagnie du téléphone, et une dizaine d’organismes administratifs. Les
détectives privés ont besoin d’amis, et à défaut d’amis, de gens qui pensent
qu’on leur renverra l’ascenseur un jour ou l’autre, sous forme de
renseignements. On peut déplacer quasiment n’importe quoi – des pays
assurément, et probablement la planète elle-même – quand on possède un
levier d’informations assez puissant.


— Tu en es vraiment convaincu, Robby ?


— Je l’ai appris. Vois-tu, je connais un secret pour lequel
certaines nations seraient prêtes à sacrifier des dizaines de milliers
d’individus.


— Qu’est-ce…


— Ce que j’essaye de te faire comprendre, c’est que je n’ai
même pas de licence pour enquêter ici, et si j’en avais une, elle aurait encore
moins de valeur que l’allumette nécessaire pour y mettre le feu. Je ne possède
aucun contact ici, Janet, et on ne peut pas dire que le shérif soit un vieux
copain d’enfance. Tu comprends ? À Peru County, j’ai toujours été, et je
serai toujours, un monstre. Quand je viens ici, moi-même je me considère comme
un monstre. Personne ne me prendrait au sérieux. Tu sais bien que je suis prêt
à faire n’importe quoi pour Tommy et toi, mais dans ce contexte, tout ce que je
pourrais entreprendre irait à l’encontre du but recherché. Je me fiche pas mal
que ces gens se moquent de moi, mais je ne voudrais pas qu’ils se moquent aussi
de toi et des autres membres de la famille.


— Ils se moquent déjà, Robby. Ils ricanent en se cachant
derrière leurs mains.


N’ayant rien à répondre à cela, je croisai mes mains sur mes
genoux, en les regardant fixement. Intérieurement, je me sentais honteux, mais
je savais que j’avais raison ; la situation était beaucoup trop délicate
et grave pour s’accommoder de gestes symboliques.


— Pourtant, on te prend au sérieux à New York, insista Janet.


— Oui, parce qu’à New York il est impossible de faire la
différence entre les gens normaux et les monstres sans une fiche explicative
détaillée.


Janet me dévisagea longuement.


— Robby, dit-elle enfin, je crois que je n’aime pas du tout
ton sens de l’humour.


— Tu t’y habitueras, répondis-je avec un sourire. J’ai
l’intention qu’on se voie plus souvent dorénavant…


J’attendis une réponse. Ma sœur, impassible, continua à me regarder
fixement.


— Je vais te dire ce qu’on peut faire, repris-je. Tu as des
doutes sérieux au sujet de l’enquête de Jake Bolesh, et je vais en parler à la
police d’État. Ensuite, je te trouverai un bon avocat et il, ou elle,
t’indiquera un détective privé compétent connaissant bien la région et capable
d’enquêter par ici.


Janet secoua lentement la tête, l’air abattu.


— Ça, je peux m’en charger toute seule, mais je ne tiens pas à
mêler des étrangers à cette histoire avant d’y avoir réfléchi plus longuement.
Il faut d’abord que j’en parle à John.


— Oui, évidemment.


Je me sentais comme l’animal pris au piège qui ronge sa propre
patte. J’avais beau ronger de toutes mes forces, je savais que je ne
parviendrais pas à me libérer ; et si je retournais maintenant à New York, j’emporterais le piège livre moi.


— Garth et toi vous repartez bientôt ?


— Dans environ une heure, répondis-je en consultant ma montre.
Nous devons prendre un avion à six heures et il y a trois heures de voiture
jusqu’à l’aéroport.


Janet ne dit rien, et il ne me fallut pas longtemps pour comprendre
quelle serait ma décision.


— Écoute, Janet, si tu es certaine de le vouloir, je resterai
ici encore quelques jours pour voir ce que je peux essayer de découvrir.


Elle releva lentement la tête. Des larmes emplirent ses yeux, et
coulèrent sur ses joues. Elle esquissa un sourire triste, en acquiesçant
lentement.


— Tu es sûr que tu ne veux pas que je reste avec toi,
Mongo ?


Je secouai la tête et m’appuyai contre le pare-chocs de la voiture,
les bras croisés sur la poitrine.


— Inutile que l’on perde notre temps tous les deux, et je sais
que tu es impatient de reprendre l’enquête sur l’affaire Madden. De plus, Jake
Bolesh occupe maintenant ton ancien poste. Pour lui, je suis le nain qu’il
tabassait dans le temps, mais toi, tu es resté pour lui le grand frère du nain,
celui qui le tabassait. Crois-moi, tu as plutôt intérêt à l’éviter.


— Et toi encore plus.


— Bah, répondis-je avec un haussement d’épaules, si c’est
toujours Ben qui s’occupe des repas de la prison, la nourriture ne doit pas
être trop mauvaise.


— Ma crainte, ce n’est pas que Bolesh t’envoie en prison, Mongo,
répondit Garth d’un ton grave. J’ai plutôt peur que tu tues ce salopard s’il te
cherche des poux dans la tête. Le gosse qu’il tabassait dans le temps n’était
pas ceinture noire de karaté.


— Je suis très touché par ta sollicitude.


— N’oublie pas, Robby, dit Garth en me pinçant la joue.
Personne ne t’aime autant que moi.


— Mon cul.


Garth éclata de rire.


— Excellent. J’ai l’impression que tu es de parfaite humeur
pour livrer bataille.


— Tu crois qu’il va y avoir de la bagarre ?


— Non, j’en doute, répondit Garth. Si je le pensais, je ne
partirais pas. Mais je suis content que tu restes. Ta présence fera du bien à
Janet.


— Tu crois que Jake a fait du bon boulot ?


Garth prit le temps de réfléchir avant de répondre.


— Que cela te plaise ou non, je pense que tu es obligé
d’accorder le bénéfice du doute à Bolesh. Je suis revenu plusieurs fois ici,
contrairement à toi. Même si tu es né ici, tu es devenu un New-Yorkais à cent
pour cent ; pour toi, Peru County ressemble un peu à un pays étranger. Les
gens d’ici sont des gens bien, Mongo. Et s’ils continuent d’élire Bolesh au
poste de shérif depuis des années, c’est qu’il fait du bon boulot.


— Tu ne trouves pas que l’enquête a été un peu rapide ?


Garth haussa les épaules.


— Par ici, ce genre de choses dépend un peu du bon vouloir du
shérif. Et même si ça me fait mal au ventre de le reconnaître, je pense que
Bolesh a sans doute fait une fleur à la famille. Ce n’était pas très beau à
voir, il paraît, et Bolesh a eu la délicatesse de maintenir les photographes à
l’écart. Tommy a reçu une décharge de fusil à pompe dans la poitrine ; le
fils Lugmor s’est enfoncé ensuite l’arme dans la bouche et il a pressé la
détente.


— Un fusil à pompe ?


— Tu sais, les armes à feu – y compris les fusils à
pompe – sont aussi répandues parmi les gamins d’ici que les sarbacanes à
New York. La crosse était couverte des empreintes de Rodney, sans oublier les
lettres. Apparemment, c’était du sérieux entre les deux gamins, et ils n’ont pas
réussi à l’assumer. Ils ont perdu la boule. L’un et l’autre avaient peur que
les gens découvrent la vérité. Finalement, ils ont essayé de trouver une
solution en discutant tous les deux, et ils ont décidé que le mieux était de
mourir ensemble. C’est une sale histoire, Mongo, mais tout ça me paraît clair.


— Hé, tu es sacrément bien renseigné, on dirait.


— J’ai passé quelques coups de fil. Moi aussi je me posais des
questions, évidemment.


— Merci de m’avoir tenu au courant.


— J’ai passé presque trois quarts d’heure au téléphone hier
après-midi, pour interroger des gens en qui j’ai confiance. Je n’ai pas eu
l’occasion de te parler en privé, et je ne voyais pas l’utilité d’accroître
encore la tension en émettant des doutes sur l’enquête. J’ignorais que Janet se
posait des questions.


— Coop Lugmor a des doutes lui aussi.


— Lugmor est un alcoolo au dernier degré, Mongo. Ça fait des
années qu’il picole comme un trou. Tu l’as vu, c’est une véritable épave. Il se
suicide à petit feu. Ce pauvre type a toujours été un paumé, et voilà qu’il
perd la houle parce que les gens traitent son frère mort de pédé. Si on fait
abstraction de nos joyeux souvenirs d’enfance, je pense que Bolesh a voulu
simplement faire éclater l’affaire très vite pour être débarrassé.


Contrarié, je me redressai en prenant appui sur la voiture et
shootai dans une motte de terre.


— Tu savais très bien de quoi on avait parlé avec Janet.
Pourquoi tu ne lui as pas dit à elle que tu étais satisfait de
l’enquête ? Ça l’aurait rassurée, et moi, j’aurais pu foutre le camp
d’ici.


Garth me dévisagea longuement avant de répondre.


— C’est toi que Janet est venue voir, et ce n’est pas
un hasard. D’ailleurs, ça ne te fera pas de mal de passer quelques jours ici,
Mongo. Il y a encore un tas de membres de la famille que tu n’as pas revus
depuis que tu étais gosse. Ils pensent tous beaucoup à toi, tu sais, mais ils
s’inquiètent de tes réactions. C’est à toi de faire le premier pas, de leur
montrer que tu n’es pas aussi fou, aussi arrogant ou je ne sais quoi, qu’ils le
pensent.


— C’est ça que la police de New York appelle « la gestion
sensible des rapports sociaux » ?


— Les cours à la fac ne commencent que dans un mois, et je
sais que tu n’as aucune affaire importante sur le feu, car ça fait trois
semaines que tu te tournes les pouces. Reste donc ici quelque temps. Interroge
les gens, assure-toi que tout ce qui pouvait être fait a bien été fait. Et
ensuite, rassure Janet. Pendant que tu y es, profites-en pour passer quelques
bons moments avec maman et papa et fais connaissance avec le reste de la
famille. Ils font partie de toi, frangin. Essaie de combler les vides.


À ce moment-là, j’aurais dû lui sortir une réplique sarcastique. Au
lieu de cela, je m’entendis répondre :


— O.K. !


— Je peux faire quelque chose pour toi en rentrant à New
York ?


— Ouais. Appelle mon service de messages téléphoniques. Si
j’ai reçu des coups de fil importants, contacte les gens à ma place. Dis-leur
que je serai de retour dans une semaine.


— Compte sur moi.


Souriant, Garth me donna un coup dans l’épaule avec son poing lourd
et épais.


— Tu verras, ça va te faire du bien, Mongo. Bon, je retourne
voir maman et papa quelques minutes avant de partir.
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Une citation d’Edward Teller était tapée à la machine sur une carte
scotchée sur la porte.


« La science est une fable que l’on a rendue logique. »


La « chambre » de Tommy Dernhelm occupait la moitié du
vaste sous-sol de la ferme de ses parents et il n’y avait pas un seul
centimètre carré de vide. Les murs étaient entièrement recouverts de posters et
autres dessins d’« heroic fantasy » qui semblaient provenir de tous
les calendriers du Seigneur des anneaux jamais publiés. Il y avait de multiples
exemplaires de tout ce qu’avait écrit J.R.R. Tolkien. Les trois volumes de la
trilogie de L’Anneau et Bilbo le Hobbit étaient empilés à côté
d’un micro-ordinateur Radio Shack TR4100 tellement fatigué qu’il semblait sur
le point de tomber en poussière. À cet appareil étaient reliés un moniteur, une
imprimante et un tas d’autres accessoires complexes.


— Passe-temps coûteux, commentai-je.


Janet traversa la pièce jusqu’à l’ordinateur et caressa le dossier
de la chaise de bureau pivotante et branlante.


— Oh, Tommy était tellement brillant, Robby. Il ne réclamait
jamais les mêmes choses que les autres garçons de son âge, alors John et moi on
essayait toujours de l’aider à s’offrir ce qui lui faisait plaisir. Pour gagner
un peu d’argent, il exécutait des petits boulots pour les voisins, et depuis
deux ans, on avait un petit pécule supplémentaire grâce aux tests de
plantation. On pensait que Tommy deviendrait un grand savant un jour.


— Quels tests de plantation ?


— La Volsung Corporation, répondit Janet d’un air absent.
C’est une société privée qui essaye de mettre au point de nouvelles variétés de
maïs, de sorgho, de blé et de soja, résistantes aux maladies. Quand ils sont
venus s’installer ici, ils ont envoyé des brochures à tous les gens du coin
pour expliquer ce qu’ils faisaient, mais je n’ai pas compris grand-chose. Ça
parlait d’ADN, de couplages de gènes, d’enzymes, ce genre de trucs. Ils ont un
nom pour désigner tout ça, mais je l’ai oublié.


— Agrogénétique ?


— Oui, un machin comme ça. Enfin bref, ils louent un certain
nombre d’hectares à presque tous les fermiers de la région, et ils s’en servent
pour expérimenter des cultures. J’avoue qu’ils sont très généreux ; s’ils
nous avaient demandé quelle somme on réclamait pour prêter nos terres, on
n’aurait jamais osé demander autant.


— Intéressant. Où est située cette Volsung Corporation ?


— À une trentaine de kilomètres à l’ouest de Duck Pond, en
pleine campagne. Pourquoi ?


— Simple curiosité. Qu’est-ce que la police a emporté
d’ici ?


— Rien, répondit Janet, visiblement surprise. Ils ne sont même
pas descendus ici.


Si Janet fut surprise par ma question, je fus encore plus surpris
par sa réponse. Voilà un détail intéressant qui avait semble-t-il échappé à
Garth au cours de ses conversations téléphoniques.


— Tu es sûre qu’ils ne sont même pas descendus
jusqu’ici ?


Ma sœur confirma d’un hochement de tête. Ses cheveux blonds, privés
de leur éclat habituel par la fatigue et la tension, balayèrent mollement ses
épaules.


— Jake est venu jusqu’ici m’annoncer la mauvaise nouvelle,
mais il ne m’a jamais vraiment posé de questions. (Elle s’empressa de plaquer
sa main sur sa bouche pour étouffer un sanglot.) Je suppose qu’il estimait
avoir trouvé toutes les réponses qu’il cherchait à la ferme de Coop.


— Hmm.


— Rien n’a bougé depuis que Tommy s’est enfui. Comme tu peux
le voir, c’était un garçon très ordonné, et il n’aimait pas qu’on touche à ses
affaires. Il stockait un tas de livres et de magazines dans un appentis
derrière la maison, mais il te faudrait un an pour tout fouiller.


Un an, c’était une estimation prudente. Les trois quarts de
l’appentis étaient remplis jusqu’au plafond de cartons scotchés. J’en ouvris
deux au hasard ; ils contenaient des cahiers, des magazines, des revues
d’informatique, quelques romans de science-fiction, mais surtout des tas
d’autres romans et des bandes dessinées d’« heroic fantasy ». Ainsi
que deux boîtes du jeu de rôles « Donjons et Dragons » accompagnées
d’une demi-douzaine de manuels cornés. On pouvait supposer, sans trop de
risques, que les éventuels indices concernant la mort brutale de Tommy se
trouvaient plutôt là-bas dans sa chambre, et nous y retournâmes.


John Dernhelm nous y attendait. Le mari de Janet avait dans les
quarante-cinq ans et, comme la plupart des fermiers, il affichait cette santé
éclatante que procurent l’air frais, le travail dur et sain. J’avais fait sa
connaissance pour la première fois il y a trois jours, et il ne m’avait pas
fallu longtemps pour comprendre que nous aurions du mal à trouver des centres
d’intérêt communs. Malgré tout, étant donné que Janet avait jugé bon de
l’épouser, je supposais qu’il avait certaines qualités. De fait, c’était un
type assez sympathique, mais j’avais le pressentiment que mon corps de nain,
ajouté à la stupéfiante et inquiétante intelligence de Tommy, l’avaient
confirmé dans sa certitude d’être entré dans une famille mieux fournie en gènes
curieux que la Volsung Corporation.


Il tendait vers moi un gros verre rempli à ras bord d’un liquide
délicieusement ambré, avec beaucoup de glaçons. Finalement, Dernhelm me
semblait de plus en plus sympathique.


— Janet m’a dit que vous aimiez le scotch, déclara-t-il avec
un sourire timide, alors je suis allé en acheter. Je voulais déjà vous offrir
un verre avant le repas, mais j’ai oublié. Je me suis dit que vous en voudriez
peut-être un maintenant.


— Merci, répondis-je en m’emparant du verre comme un noyé qui
s’accroche à une bouée, et j’avalai une grande rasade.


C’était un excellent scotch, doux et moelleux, avec juste ce qu’il
faut de mordant pour vous rappeler que ce n’est pas du thé glacé. J’avais
encore la gorge à vif après l’eau de feu que m’avait servie mon père cet
après-midi. Je bus une seconde gorgée et levai les yeux vers John. Il
m’observait avec une expression indéchiffrable.


— John, j’ai cru comprendre que vous louiez une parcelle de
terre à la Volsung Corporation ?


Dernhelm jeta un regard furieux à sa femme. Ses yeux marron,
presque noirs, lancèrent des éclairs, et son visage rougi par le soleil perdit
un peu de ses couleurs.


— Oui, c’est exact, répondit-il, visiblement embarrassé. Comme
presque tous les fermiers de la région. Ils m’ont expliqué qu’il y avait des
différences de sol d’un coin à l’autre, et ils veulent examiner toutes les
variables.


— Est-ce que chaque fermier s’occupe de cultiver ce qui est
planté sur sa terre ?


Je vis sa mâchoire se crisper ; John Derhelm était un homme
qui n’aimait pas répondre aux questions, personnelles ou autres.


— Non, répondit-il. Ils nous font signer un contrat qui stipule
qu’on ne doit pas s’occuper des cultures, en aucune façon. On n’a même pas le
droit d’y jeter un œil. Un tas de grands scientifiques travaillent pour cette
société, et j’imagine qu’ils ont leur propre façon de procéder.


— Ça vous ennuie de me dire combien ils vous paient pour louer
vos terres ?


Son visage s’empourpra ; il fourra ses mains dans les poches.


— Quel rapport avec la mort de Tommy ?


— Aucun sans doute, répondis-je avec calme.


— Alors, ça m’ennuie de vous répondre, dit-il d’un ton
brusque.


— O.K. John. Je ne voulais pas être indiscret.


— Dans ce cas, pourquoi est-ce que vous me posez toutes ces
questions sur mes terres ?


Je songeai à lui faire part de ce que m’avait dit Coop Lugmor au
sujet des liens financiers entre Jake Bolesh et la Volsung Corporation, mais je
me dis qu’il était prématuré d’ébruiter ce qui n’était encore pour l’instant
qu’un impie ragot, sorti de la bouche d’un alcoolique notoire, surtout quand ce
ragot concernait un vieil ennemi que je devrais certainement affronter tôt ou
tard.


— Je vous prie de m’excuser, John.


Janet s’avança vers son mari ; elle posa la main sur son bras.


— Robby ne pensait pas à mal, John.


Mais celui-ci était remonté contre moi.


— Il faut que je dise ce que j’ai sur le cœur, grogna-t-il
entre ses dents serrées. Je sais que vous êtes, paraît-il, un éminent prof de
fac et une sorte de grand détective, Robby, je sais également que Janet vous a
demandé de fourrer votre nez dans cette affaire. Je suis opposé à cette idée,
et je le lui ai dit. On sait tous ce qui s’est passé, inutile de remuer la
boue. Excusez-moi, je vais regarder la télé.


Dernhelm pivota sur ses talons et remonta l’escalier d’un pas
pesant, comme un homme qui porte sur ses épaules un lourd fardeau de chagrin.
Janet et moi gardâmes le silence pendant un moment, puis ma sœur dit :


— Je suis désolée, Robby. Je te fournirai toutes les
informations que tu souhaites.


— Non, inutile de te disputer avec ton mari. Je me
renseignerai ailleurs. Et ne sois pas désolée. Je comprends parfaitement la
réaction de John. Si je continue à enquêter, il ne sera pas le seul membre de
la famille à prendre la mouche.


Janet réfléchit à ce que je venais de dire. Un soupçon de doute
assombrit son regard, tandis qu’elle se mordillait la lèvre inférieure d’un air
absent.


— Je me demande si je ne fais pas une bêtise, avoua-t-elle
enfin.


J’attendis. J’avais beaucoup de mal à respirer tout à coup.


— Qu’en penses-tu, Robby ?


— D’après ce que j’ai pu constater durant cette dernière
heure, on ne peut pas parler d’enquête bâclée… Il n’y a pas eu d’enquête du
tout. Tommy et Rodney Lugmor ont été retrouvés morts mercredi matin ;
nous sommes dimanche et tout est déjà bouclé. La police n’a même pas fouillé
dans les affaires de Tommy. Le moins qu’ils auraient pu faire, c’était de
t’interroger et essayer de savoir ce que Tommy avait mis dans cet ordinateur.


Janet laissa échapper un étrange petit ricanement à la fois teinté
d’amertume et gonflé de fierté.


— Ah, j’imagine que ça n’aurait pas été de la tarte !


— Pourquoi ?


— Cet ordinateur était la grande fierté et la joie de Tommy.
Il avait assemblé lui-même la plupart des composants. Par certains côtés,
c’était un garçon très ouvert, encore très enfantin, mais il était aussi très
secret. Il utilisait cet ordinateur pour un tas de choses.


— Pour tenir un journal intime, par exemple ?


Janet me regarda droit dans les yeux.


— Oui, répondit-elle dans un souffle. C’est possible. Mais je
ne vois pas comment on pourrait y avoir accès. Tommy était fasciné par les
problèmes de protections des ordinateurs… et les moyens de les forcer. Je suis
prête à parier qu’il a tout encodé, et il te faudrait certainement un code pour
avoir accès aux données de la mémoire.


Elle laissa échapper un soupir et jeta un regard inquiet en
direction de l’escalier.


— Oh, Robby, que dois-je faire ?


— Tu es la mère de Tommy, Janet. Tu devras apprendre à vivre
avec le scandale que je risque de déterrer et l’amertume que je risque de
causer. Dans quelques jours, je serai reparti à New York, et tous ces gens
m’auront oublié.


— Tu peux me conseiller. Que ferais-tu à ma place ?


— Je ferais tout pour ne pas être hanté jusqu’à la fin de mes
jours par le doute et des questions restées sans réponse, répondis-je d’un ton
neutre. Peu importe le prix à payer, je voudrais être certain d’avoir découvert
tout qu’il y avait à découvrir.


— C’est ce que je veux moi aussi.


Quatorze disquettes d’ordinateur étaient soigneusement rangées dans
un fichier, juste à côté de la machine, ni mais il n’était pas question que je
les manipule. Il n’était même pas question que je branche l’ordinateur, de peur
d’effacer quelque chose. J’avais de quoi satisfaire ma curiosité malgré tout.


Je me frayai un chemin à travers la « chambre », en examinant
systématiquement chaque livre usé, et entre chaque livre, à la recherche d’un
bout de papier ou je ne sais quoi. Rien. Je m’assis sur une chaise pivotante
pour feuilleter avec attention chacun des quatre ouvrages de J.R.R.
Tolkien : Bilbo le Hobbit et la trilogie du Seigneur des anneaux :
La Communauté de l’anneau, Les Deux Tours et Le Retour du roi,
empilés sur la table où se trouvait l’ordinateur.


Ces livres avaient été lus et relus tant de fois que les pages se
détachaient. Chaque volume était bourré de notations diverses :
paragraphes soulignés, remarques dans la marge, notes relatives à certains
passages de son journal, et le mot Points ! inscrit en grosses
lettres capitales à divers endroits.


Reposant les livres, j’ouvris un des tiroirs de la table de
travail. À l’intérieur je découvris une carte en plastique bleu avec des bandes
magnétiques de chaque côté, destinée très certainement à être introduite dans
une des nombreuses fentes des différents éléments de l’ordinateur. Je posai la
carte sur la pile de livres et reportai mon attention sur les feuilles de
papier éparpillées à l’intérieur du tiroir. La première que je lus me fit
sursauter :


Il y a des monstres dans la Forêt Noire ! Danger !


— Est-ce que le nom de « Forêt Noire » te dit
quelque chose ?


Janet qui m’observait à l’autre bout de la pièce haussa les épaules
d’un air indifférent.


— Je crois que c’est une forêt maléfique dont parle Tolkien
dans un de ses livres.


— Oui, je sais. Je les ai lus. Et toi ?


Elle acquiesça.


— Tommy a insisté pour que je les lise. Je ne peux pas dire
que j’aie accroché ; j’aime bien la science-fiction, mais l’« heroic
fantasy » ne me passionne pas.


— En tout cas, ça passionnait Tommy.


Janet pencha la tête sur le côté, avec un sourire crispé.


— Tommy s’amusait parfois à réciter des passages entiers du Seigneur
des anneaux par cœur. Il prétendait que ça le détendait.


— Est-ce que le mot « Forêt Noire » avait une
signification particulière pour Tommy, en dehors du roman ?


Elle réfléchit un moment, avant de secouer la tête.


— Pas à ma connaissance. Pourquoi ?


Je lui montrai la feuille.


— Cette phrase : « Il y a des monstres dans la Forêt
Nuire ! », elle figurait également dans la dernière lettre qu’il m’a
envoyée. Je l’ai reçue il y a environ deux semaines, ce qui signifie qu’il a dû
l’écrire juste avant de faire sa fugue. Sur le moment, je n’y ai pas attaché
d’importance, car Tommy avait la curieuse habitude de parsemer ses lettres de
phrases étranges, généralement sorties de leur contexte ; il s’en servait
pour séparer les paragraphes. Et maintenant, je me demande si « Forêt
Noire » ne voulait pas dire autre chose pour lui.


— Je regrette, Robby. Je n’en sais rien. L’esprit de Tommy
était parfois précis comme un laser, et l’instant d’après, il se dispersait
dans tous les sens. Il était capable de penser à des dizaines de choses à la
fois.


Je contemplai les livres, la carte magnétique, l’ordinateur et les
disquettes, l’étrange héritage d’un génie tourmenté de quatorze ans, en me
demandant quels secrets toutes ces choses pouvaient bien renfermer.


— Janet ? demandai-je avec douceur. Tommy était-il
homosexuel ?


Cette question ne sembla pas l’offusquer, comme je le craignais,
mais elle réfléchit un long moment avant de répondre.


— Sincèrement, je ne sais pas, Robby. Tu te souviens comme il
était fragile physiquement. C’était un pur cerveau, un être totalement
sous-développé sur le plan physique et social. Il n’avait pas de petites amies,
mais uniquement parce qu’il était entièrement absorbé par ses études, son
ordinateur et son jeu. Tous ses camarades étaient des cerveaux comme lui,
d’autres étudiants du programme d’éducation intensive pour enfants surdoués
financé par l’université. Si tu m’avais posé cette question il y a deux
semaines, je t’aurais répondu que Tommy était probablement asexué à ce stade de
sa vie. Mais après ce qui s’est passé…


Elle n’acheva pas sa phrase.


— De quel jeu parles-tu ? interrogeai-je.


Janet haussa les sourcils.


— Ils appelaient ça Sorscience. Tommy ne t’en a jamais parlé
dans ses lettres ?


— Non.


— Franchement, ça m’étonne, Robby. Pour Tommy, tu représentais
une pièce maîtresse de ce jeu. Je sais qu’il se servait de toi pour marquer un
tas de points.


— Quoi ? Parle-moi un peu de ça.


— Je veux bien te dire ce que je sais, mais c’est plutôt
limité ; je t’ai expliqué que Tommy était un garçon très secret.
Sorscience était un jeu d’« heroic fantasy », avec de la magie, des
épées, de la sorcellerie, des donjons, des dragons, des sorciers, des monstres…
enfin, ce genre de choses quoi.


— J’ai entendu parler de ce jeu qui s’appelle « Donjons
et Dragons ». J’en ai vu une boîte parmi les affaires de Tommy dans
l’appentis, et je sais que c’est un jeu très en vogue parmi les étudiants. En
revanche, je n’ai jamais entendu parler de Sorscience.


— Tommy et ses camarades jouaient à « Donjons et
Dragons » au début, mais ils sont devenus si forts que tout le monde
voulait être le Maître du Donjon et ils ont fini par se lasser. Évidemment, ils
auraient pu inviter d’autres gamins à jouer avec eux, je suppose, mais ils
manquaient de patience envers ceux qui n’étaient pas aussi brillants qu’eux.
Résultat, ils ont fini par inventer leur propre jeu. Le but de Sorscience était
de trouver des découvertes, des théories scientifiques, ou bien des inventions
qui correspondaient à des situations magiques ou des tours de sorcelleries
décrits dans Le Seigneur des anneaux. Comme tu peux l’imaginer, ils
passaient des heures à la bibliothèque, à éplucher des journaux et des revues
scientifiques. D’après ce que j’ai compris, un joueur marquait des points dès
qu’il trouvait une découverte ou une situation correspondantes, et encore plus
de points si l’expérience pouvait être reproduite ou s’il parvenait à apporter
une preuve physique. Voilà, c’est à peu près tout ce que je sais.


— Quel rapport avec moi ?


Janet rougit, avant de pouffer.


— Tu ne devines pas ?


— Si, j’en ai peur.


— Tu étais Frodon !


— Frodon était un hobbit avec des pieds velus, protestai-je,
pas un nain.


Janet haussa les épaules, sans cesser de sourire.


— Ça se ressemble. Après tout, à quoi rime un roman il’
« heroic fantasy » sans un nain ?


Elle se tut, poussa un soupir, et son sourire se transforma en
grimace douce-amère.


— Tommy était tellement fier de toi, Robby. Il était fier
que tu sois nain, fier que tu sois son oncle. Il ne vivait que dans l’attente
de ses séjours chez toi. Il avait hâte de grandir et de terminer ses études ici
pour partir vivre à New York comme toi et Garth.


— Attends un peu. Il marquait des points dans ce jeu parce que
son oncle était nain ?


Janet hocha la tête.


— Le fait que tu sois un parent faisait de toi sa propriété
privée, en quelque sorte. Il marquait des points simplement parce que tu étais
nain, et donc tu correspondais a un personnage des Anneaux, et ensuite,
il continuait à marquer des points quand tu étais mêlé à une affaire ou si tu faisais
quelque chose qui pouvait avoir un rapport avec un des épisodes décrits dans
les livres.


Ma sœur traversa lentement la pièce, posa sa main sur mon épaule,
en haussant les sourcils.


— Après tout, tu as vraiment été mêlé à des affaires
bizarres, Robby.


— Hmm.


— Comme cette histoire de bande de sorciers.


— Ouais. Ils jouaient déjà à cette époque ?


— Non. Le jeu était une invention récente, mais Tommy avait
établi une règle selon laquelle, puisque tu étais « son » nain, tout
ce que tu avais fait jusqu’alors comptait. Tu étais « Frodon le Porteur
d’anneau ». Par exemple, il établissait un parallèle entre la bande de
sorciers et les Orques de Tolkien. Tu avais pénétré dans leur repaire et tu
avais survécu. Ça valait plusieurs points.


— Pas étonnant qu’il insistait toujours pour avoir un tas de
détails. En revanche, je ne comprends pas pourquoi il ne m’en a jamais parlé.


— Peut-être avait-il peur que tu te mettes en colère. Ou
peut-être qu’il ne voulait pas t’embarrasser.


— Rodney Lugmor faisait partie des joueurs ?


— Oui, répondit Janet avec un froncement de sourcils. Rodney
était un enfant très intelligent, comme tu le sais certainement, et lui aussi
participait au programme éducatif de la fac.


— Janet, il me faudrait les règles de ce jeu. Et aussi une
liste de tous les participants.


Ma sœur secoua la tête, puis elle posa sa main sur le dessus de
l’ordinateur.


— Je n’ai jamais vu de règle du jeu, ni de liste des joueurs.
Si elles existent, elles sont sans doute là-dedans. Sous forme de code.


— Oui, le secret est un des principes de base du soi-disant
Triangle de Force du Sorcier, dis-je d’une voix tendue. Le secret faisait
peut-être partie du jeu, ou bien c’était une façon de gagner des points.


— Robby, je connais un des autres joueurs : Bill Jackson.
Ses parents possèdent une petite ferme sur la route d’Arrowrun. Tommy, Rodney
et Bill se retrouvaient souvent là-bas pour discuter de stratégie et affiner
certains détails du jeu. Si tu veux, j’appellerai sa mère. Il n’a que quinze
ans, et je suppose qu’il faut préparer le terrain avant que tu ailles
l’interroger.


— Oui, bonne idée, dis-je en me levant de la chaise pivotante
et en consultant ma montre. Janet, ajoutai-je, l’aimerais faire venir quelqu’un
de New York pour m’aider. Je sais que ça risque de poser un problème avec John,
mais je voudrais que ce type puisse s’installer ici dans la chambre de Tommy.
Fais-moi confiance, il ne vous embêtera pas, il risque même de mourir de faim
si tu ne lui apportes pas à manger de temps en temps. Ça peut se taire ?


— Je m’arrangerai.


— Tu me prêtes ta voiture ?


— Oui, évidemment, répondit Janet, quelque peu intriguée. Les
clés sont sur le contact. Tu peux la garder le temps que tu veux, on a le
pick-up. Où vas-tu ?


— Chez Coop Lugmor. Comment fait-on pour s’y rendre ?


Elle me nota les indications sur une feuille. Je glissai le papier
dans ma poche et marchai vers l’escalier.


— Appelle maman pour moi, tu veux bien ? demandai-je.
Dis-lui que j’ai ma clé, qu’elle ne m’attende pas.


— Tu sais, les gens se couchent très tôt par ici ! me
lança Janet. Coop risque de dormir !


— J’espère, répondis-je par-dessus mon épaule. Je me ferai un
plaisir de le réveiller.
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Coop Lugmor ne dormait pas, il était juste ivre. Il sentait le
mauvais alcool et la crasse ; son visage mal rasé et hâve, ses yeux
vitreux étaient comme un microcosme de la ferme délabrée et dégradée par les
intempéries dans laquelle il vivait. Le chiendent et les mauvaises herbes d’un
mètre de haut formaient une sorte de rempart autour de la maison, et je dus
littéralement me frayer un chemin jusqu’à la porte devant laquelle Lugmor,
alerté par le bruit du moteur de la voiture, m’attendait.


— Robby ? C’est toi ? marmonna-t-il.


— Je suis le fantôme du Noël passé, Coop.


Garth semblait éprouver une certaine pitié pour Lugmor, mais Garth
n’avait jamais été nain. Lugmor avait contribué à faire de mon enfance un
enfer, et je me sentais d’humeur méchante.


— Tu as toujours envie de m’engager ?


Il passa sa langue sur ses lèvres. Une partie de son ébriété sembla
l’abandonner, chassée par le chagrin… ou l’espoir.


— Évidemment, Robby. Mais… euh, je suis pas très riche et…


— Je vais te dire ce que ça te coûtera si tu veux que j’enquête
pour toi. Tu es une vieille connaissance d’enfance, alors tu as droit à un
tarif spécial : mille dollars par jour plus les frais.


Tout d’abord, j’eus l’impression qu’il n’avait pas entendu. Il
continua à me regarder fixement dans la lumière vive de la lune, la bouche
entrouverte.


— Mille dol…


— Oui, mille dollars par jour, Coop, plus les frais. Et je ne
te garantis pas que je trouverai quelque chose que tu ne saches pas déjà. Je
fouillerai ici et là, je poserai quelques questions, et voilà. Si tu m’engages,
je te transmettrai directement toutes les réponses que j’obtiens.


— Écoute, Robby, j’ai eu quelques petits problèmes ces
dernières années. Je suis loin d’avoir autant d’argent.


— Dommage, Coop. (Je pivotai sur mes talons et redescendis les
marches du perron pour m’enfoncer dans la jungle du jardin devant la maison.)
Tu n’as qu’à poser toi-même tes putains de questions.


Là, j’avais réellement le sentiment de me comporter comme un
salopard, et je savais que ni ma mère, ni mon père, ni mon frère n’auraient été
très fiers de moi à cet instant. Mais c’était plus fort que moi ; c’était
comme si un étranger cruel grandissait en moi et s’emparait de mes pensées.
Coop Lugmor m’avait filé de sacrées raclées dans le temps, et à mon tour je le
frappai de la pire manière, à coups de pied dans le moral.


J’entendis soudain un cri semblable à l’aboiement d’un chien
malade, suivi d’un
bruit sourd et d’un
fracas de poterie. Je me retournai vivement en me baissant, croyant que Lugmor
essayait peut-être de
m’attaquer. En fait, il était affalé par terre. En voulant me rattraper, il
avait trébuché sur les marches et brisé sa cruche de whisky. Il se redressa en
sanglotant ; sa main droite saignait, des larmes coulaient sur ses joues,
formant des traînées de crasse. Pris d’une
légère nausée, je revins vers lui. Je me serais penché pour venir en aide à
quasiment n’importe quelle créature dans cette situation, mais je ne pouvais me
résoudre à toucher cet effroyable souvenir que représentait Coop Lugmor.


— Il se passe des choses affreuses par ici, Robby ! dit
Lugmor. Je te le jure ! Tout le monde s’en fout ! Mon frère et ton
neveu ont été tués, et tout ce qu’ils font, c’est raconter des mensonges !
Faut que quelqu’un leur montre qu’on n’est pas tous des robots ! Faut que
quelqu’un fasse quelque chose !


— Je t’ai dit que j’allais poser des questions. Si tu veux
connaître les réponses, tu connais mes tarifs.


Lugmor agita sa main ensanglantée devant moi. Je reculai d’un pas
en grimaçant.


— Je suis pas assez riche ! se lamenta-t-il.


— Tu as des terres, autrement dit tu reçois de l’argent de la
Volsung Corporation.


— Non, ils m’ont rayé des listes l’année dernière. J’ai rien,
Robby ! Je vis uniquement grâce aux légumes que je cultive.


— Tu as ta ferme, répondit froidement et cruellement
l’étranger qui était en moi.


— Tu veux que je vende ma ferme ?


— Franchement, je me contrefous de ce que tu fais. C’est toi
qui es venu me trouver. Je pourrais te conseiller de prendre une hypothèque. Tu
as une maison, une grange et quelques dizaines d’hectares. Ça doit bien valoir
quelque chose.


— Dieu du ciel, gémit Lugmor. Comment est-ce que je
rembourserais ? Ils me prendraient ma ferme, Robby, et j’ai pas envie de
vivre dans les bois comme une bête.


— Réfléchis. Si jamais tu changes d’avis, tu peux toujours
m’appeler chez mes parents.


— Hé, attends ! (Il se releva en titubant.) D’accord, je
m’arrangerai, Robby ! Je prendrai une hypothèque, je te paierai ce que tu
réclames !


— Formidable.


— Ça risque d’être long !


— Je veux bien accepter une reconnaissance de dettes en
attendant. Tout de suite, Coop.


Lugmor me précéda à l’intérieur de la maison, un taudis auprès
duquel tous les bois que j’avais connus ressemblaient au Ritz. Apparemment, ce
pauvre type ne se nourrissait effectivement que de ses récoltes, à en juger par
les déchets de légumes verts pourris jonchant le sol de ce qui ressemblait au
salon. Une unique lampe à pétrole brûlait un liquide qui n’était pas du
pétrole ; Lugmor en alluma deux autres. La saleté régnait
en maître dans la
maison.


Me tenant au centre de la pièce, le plus loin possible de tous les
meubles, j’attendis pendant que Lugmor touillait partout à la recherche d’une
feuille et d’un crayon. Il griffonna ensuite quelques mots et me tendit le
morceau de papier. Je le glissai dans ma poche sans même le regarder ; il
était certainement illisible. Et également sans valeur, mais Coop Lugmor
l’ignorait. Je voulais qu’il rampe dans les bois, je voulais le voir souffrir,
comme lui m’avait fait souffrir.


Je n’étais pas très fier de moi. À mon tour je me transformais en
monstre, songeai-je, et je commençais à me sentir à l’étroit avec cet étranger
à l’intérieur de moi. Il prenait toute la place dans mon esprit, et j’avais du
mal à respirer. Ma tête bourdonnait.


Sans que j’éprouve la moindre satisfaction.


Lugmor avait enveloppé sa main blessée avec un mouchoir crasseux.
Il se moucha dans un autre mouchoir tout aussi sale qui se trouvait dans une
poche de sa salopette, puis il essuya ses larmes du revers de la main.


— Merci, Robby, dit-il d’une voix sanglotante. Tu es un vrai
ami. Tu verras que je dis la vérité. Rod était pas un pédé, il s’est pas
suicidé et il a pas non plus tué ton neveu, tu veux boire un coup ?


— Non.


— Tu veux pas t’asseoir ?


— Vas-y, assieds-toi, moi je reste debout. J’ai quelques
questions à te poser.


— Je t’écoute, dit-il avec un sourire nerveux en posant ses
fesses sur le bras d’un fauteuil cassé et se penchant en avant d’un air
impatient.


— Bon sang, Robby, tu peux pas savoir comme j’apprécie ce que
tu fais pour moi.


— Au cimetière, tu as laissé entendre que Jake Bolesh
travaillait pour une compagnie. Tu voulais parler de la Volsung Corporation,
c’est bien ça ?


— Exact, Robby. La Volsung Corporation. Ce bled n’est plus le
même depuis qu’ils ont construit ce machin.


— Jake possède des terres ?


— Non. Il a vendu sa ferme quand il a été élu shérif pour la
première fois. Il habite dans une maison à Peru County.


— Comment sais-tu que Jake touche de l’argent de la
Volsung ?


— Tout le monde le sait, Robby. Il a une belle bagnole,
des beaux habits, il part en vacances à Hawaï. Et si personne ne dit rien,
c’est que tout le monde ou presque par ici touche du fric de la Volsung, d’une
façon ou d’une autre. Ils se mettent du pognon plein les poches s’ils louent
leurs terres, et ils paient moins d’impôts fonciers grâce à tous les impôts que
paie la Volsung. De plus, la Volsung a fait construire un grand parc près de
Polliwallow, avec une piscine et tout le tremblement. Pour les gens d’ici,
c’est un miracle qu’une société comme la Volsung ait décidé de venir
s’installer à Peru County. Et personne veut tuer la poule aux œufs d’or.


— Et toi, tu penses que la Volsung Corporation est liée à la
mort des deux garçons ?


— Attends, j’ai pas dit ça. Je dis simplement que tout le
monde veut étouffer cette affaire parce que ça arrange la Volsung ; ces
types-là sont très discrets sur leurs activités, tu sais. Un double meurtre, ça
attire l’attention. C’est comme si ce grand bâtiment bourré d’or avait poussé
en une nuit en pleine nature, et tout le monde a la trouille de cligner des
paupières ou de parler trop fort de peur de s’apercevoir que la Volsung a foutu
le camp.


— Pourquoi est-ce qu’ils t’ont rayé des listes ?


Lugmor rougit, il fit grincer ses chicots.


— Jake m’a surpris en train d’examiner ce qu’ils avaient
planté sur mon terrain ; on n’a pas le droit de faire ça. Il m’a dénoncé.
Le lendemain, le champ était entièrement labouré, et moi j’étais viré. Jake a
fait en sorte que la nouvelle se répande pour que personne ait envie de
commettre la même erreur. (Il s’interrompit et m’observa avec ses yeux
d’alcoolique injectés de sang.) Je vais te dire un truc, Robby. Tu as un
poivrot devant toi, mais dans le temps, j’étais un sacré bon fermier,
crois-moi. Et je sais reconnaître du vulgaire maïs pour animaux quand j’en
vois.


— Du maïs pour animaux ?


— Ouais. Si j’avais eu des cochons ou des vaches, l’aurais pu
leur filer à bouffer, ou j’aurais pu le moudre pour le fourrage ensilé. C’était
pas bon à autre chose. Je vois pas ce qu’il y a d’expérimental là-dedans ;
ça pousse n’importe où ce machin-là, et tant mieux, car la plupart de ces
parcelles sont à moitié envahies de mauvaises herbes.


— Toutes les expériences nécessitent des cas témoins.
Peut-être que ton champ servait de champ témoin.


Lugmor fronça les sourcils.


— Je sais à quoi ressemble un champ de maïs ; je vois pas
le rapport avec ces histoires d’expériences et de témoin.


— Depuis quand la Volsung Corporation est-elle installée
ici ?


— Un peu plus de trois ans. Ça s’est construit très vite… en
l’espace de quelques mois. À cet endroit, y avait juste des prés, et hop, tout
à coup, on voit surgir cet énorme bâtiment.


— Rod t’avait-il parlé d’un endroit nommé la Forêt
Noire ?


— Non, pas que je me souvienne.


— À ton avis, Jake Bolesh fait quel genre de boulot pour la
Volsung ?


Ses yeux s’animèrent soudain, remplis d’une étincelle de peur.


— Hé, tu diras pas à Jake que je t’ai parlé de lui,
hein ?


— Non.


— Bon. À mon avis, Jake leur sert de société de
surveillance ; il arrête pas d’envoyer des voitures de patrouille là-bas.
Il veille à ce que les fermiers n’aillent pas fouiner sur les terres qu’ils
louent, et il surveille les étrangers qui viennent fourrer leur nez par ici.
Comme je te le disais, il est payé pour qu’il y ait jamais de vagues.


— Si les types de la Volsung sont de gros contribuables comme
tu le disais, ils estiment peut-être avoir droit à davantage de protection. Et
étant donné ce que les gens du coin touchent de cette société, je comprends
pourquoi personne ne proteste. On peut même parier qu’ils vireraient Bolesh de
son poste de shérif s’il ne leur rendait pas de petits services.


Lugmor fronça les sourcils de nouveau. Ce que je lui disais ne lui
plaisait pas, mais je devais m’efforcer de voir les choses du point de vue de
la Volsung Corporation et des habitants de Peru County.


— Pour mille dollars par jour, Robby, je pensais au moins que
tu serais de mon côté.


— Tu me paies pour essayer de comprendre ce qui s’est passé,
Coop, pour essayer de découvrir la vérité. Peut-être qu’elle correspond
exactement à ce qu’a dit Bolesh. Bon, qui sont les gens du coin qui travaillent
à l’intérieur du bâtiment ?


— Personne.


— Personne ?


— Tu as bien entendu, répondit Lugmor avec un grand sourire,
comme s’il venait enfin de marquer un point dans une partie mystérieuse qui
nous opposait. Une demi-douzaine de jeunes gars sont payés pour passer dans les
champs avec des machines de temps en temps, mais c’est tout.


— Quand les types de la Volsung viennent en ville, quels bars
ils fréquentent, quels restaurants ?


Un autre sourire, encore un point de marqué. Celui-ci, il le
savoura, en faisant claquer ses lèvres.


— Ils ne viennent jamais en ville, déclara-t-il enfin.


— Tu veux dire qu’ils ne sortent jamais du bâtiment ?


Lugmor acquiesça.


— Je t’ai dit que c’était un endroit bizarre. Oh, ils changent
quand même d’équipes toutes les semaines environ. Ils transportent des gens,
des marchandises, du matériel dans de petits avions. Ils ont même construit une
piste d’atterrissage. On voit les zincs voler à basse altitude au-dessus de
Peru City, et un jour, je les ai même vus décharger.


— Il y a forcément quelqu’un qui s’occupe des contacts avec la
population locale ?


— Pas à ma connaissance. Si quelqu’un peut te renseigner,
c’est Jake. C’est lui qui donne les ordres aux gars qui passent dans les champs
avec les machines.


— Combien est-ce qu’ils louent les terres ?


— Cinq cents dollars par mois pour un demi-hectare.


— Quelqu’un a bien dû te contacter au début pour te demander
de louer du terrain.


— Le type m’a jamais dit son nom. Ça s’est passé au
téléphone ; il m’a juste expliqué qu’il travaillait pour la Volsung
Corporation. Le contrat est arrivé par la poste, pareil pour les chèques.


— Quelle était l’adresse de l’expéditeur sur les
enveloppes ?


Lugmor leva la main et tendit le pouce en direction du sud-ouest,
c’est-à-dire Duck Pond et les champs au-delà.


— Pas d’autre adresse d’un siège social à New York ou Chicago ?


— Hmm.


— Qui a signé le contrat et les chèques ?


— J’ai jamais fait attention.


— Tu as un annuaire téléphonique ?


— J’ai plus le téléphone depuis au moins deux ans, Robby. Mais
si c’est le numéro de la Volsung que tu cherches, je te parie tout ce que tu
veux que tu le trouveras pas.


— D’après ce que j’ai lu dans les journaux, c’est toi qui as
découvert les corps. C’est exact ?


Lugmor ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais il ne parvint
à produire qu’un croassement.


— Coop, insistai-je, c’est important.


— Attends une minute, marmonna-t-il.


Il se leva, prit une des lampes à pétrole et quitta la pièce en trainant
les pieds. J’entendis le bruit d’une porte de placard qui s’ouvrait, et je le
suivis. Je lui saisis le bras au moment où il portait une cruche à sa bouche.
De toute évidence, Coop Lugmor se débrouillait toujours pour distiller du
tord-boyau. Ce truc sentait l’alcool pur.


— J’en ai besoin, Robby.


Ses yeux étaient écarquillés et suppliants.


— Plus tard, dis-je en lui arrachant la cruche des mains. Il
faut que je sache exactement ce qui s’est passé, et à quoi ressemblait la scène
quand tu es arrivé sur les lieux du drame.


Il s’appuya contre le comptoir graisseux de la cuisine sur lequel
il avait posé la lampe, la tête baissée, et il poussa un petit gémissement,
tandis que je reculais, en tenant la cruche à deux mains à la manière d’un
ballon de football dont Coop Lugmor ne pourrait s’emparer avant que j’aie
appris ce que je voulais savoir. Il s’écoula presque une minute de silence.
Lorsqu’il répondit enfin, sa voix éraillée par le whisky suivit une gamme en
dents de scie.


— Je dors pas très bien, murmura-t-il. Presque pas à vrai
dire. Il devait être deux ou trois heures du mat’. Il failli clair, la lune
était pleine comme ce soir. J’entendais les chiens des voisins aboyer à trois
ou quatre fermes d’ici. Et tout à coup, j’ai entendu les coups de feu. Deux
détonations de fusil à pompe, comme des coups de tonnerre. J’ai pris mon fusil,
et je suis sorti. Et là, je… je… je les ai trouvés près du ruisseau.


— À quelle distance d’ici ?


— Je sais pas… je dirais à huit cents mètres ou un kilomètre
en partant de derrière la grange. Ils étaient sous un grand saule. Ils… ils… je
les ai trouvés là…


— Allez, Coop. Raconte-moi exactement ce que tu as vu.
J’ai besoin de connaître tous les détails ; je sais que c’est dur, mais
j’ai besoin de savoir. Fais comme si tu étais une caméra, raconte-moi ce que tu
vois.


— Ils… ils…


— Bon sang, Coop, parle !


— Tommy… sa poitrine, son ventre, ses boyaux… Rodney… il avait
plus de tête au-dessus de la mâchoire. La cervelle et le crâne étaient en
bouillie… Argh… Argh !


Surmontant ma répulsion, je m’avançai, le pris par le coude et l’obligeai à me faire face, et lui
collai la cruche dans les mains. Je le laissai boire trois longues gorgées avant de lui reprendre la
cruche.


— Ils sont morts, Coop, dis-je.


— Tu es vraiment un salopard, Robby, dit-il d’une voix tendue,
accusatrice. Tu devrais avoir honte.


J’avais honte, mais pas de l’obliger à me dire ce qu’il avait vu.
J’avais honte de cet étranger qui était en moi, honte de ce qu’il avait dit et
fait. Il y avait déjà suffisamment de sales individus à Peru County, sans que
j’aie besoin de grossir leurs rangs. L’étranger allait devoir retourner dans
cette zone obscure de mon cœur d’où il avait surgi.


Mais avant cela, il fallait que Coop Lugmor me dise ce qui s’était
passé.


— D’après ce que tu me racontes, les gamins sont morts sur le
coup, sans souffrir. Pense plutôt à ça, ne pense pas à leur aspect après, tu te
sentiras mieux tu verras. Maintenant, j’aimerais que tu me fasses un dessin sur
une feuille pour m’expliquer…


— Non, c’est impossible, Robby.


Il me montra ses mains ; elles tremblaient comme des
diapasons.


— Dans ce cas, tu vas devoir me décrire tout ce que tu as vu,
en détail. Tu m’as parlé d’un saule, comment étaient disposés les corps ?


Il s’essuya la bouche du revers de la main, en jetant un regard
avide en direction de la cruche. Je reculai dans ma zone d’en-but.


— On aurait dit que ton neveu avait été tué près du ruisseau,
il était à moitié couché dans l’eau, à moitié dehors… Y avait même des
écrevisses qui le…


— Où était ton frère ?


— Appuyé contre l’arbre.


— Et le fusil ? Tu as dit que c’était un fusil à pompe.


Il déglutit, avant de hocher la tête.


— Ouais, un Remington 1100. Il appartenait à notre père.


— Combien mesure ce fusil, de la détente jusqu’à l’extrémité
des canons ?


Il m’indiqua la longueur avec ses mains tremblantes.


— Où était-il ?


Lugmor ferma les yeux, aussi fort qu’il le pouvait.


— Ils ont pas souffert, tu dis ?


— Non, je ne crois pas, Coop. Non.


— Rod le tenait.


— Comment, Coop ?


Regardant autour de moi, j’avisai un balai brisé qui traînait par
terre dans un coin. Je le ramassai et le lui tendis.


— Assieds-toi par terre et montre-moi exactement de quelle manière
Rod tenait le fusil. Fais comme si les poils étaient la crosse.


Je sentis mon estomac se nouer en regardant Lugmor s’asseoir
lourdement sur le plancher et s’appuyer contre la porte défoncée du placard. Je
soupirai en le voyant poser ou doigt sur la « détente » et, les yeux
exorbités comme deux énormes lunes rouges, enfoncer l’autre extrémité du balai
dans sa bouche. Le « fusil » était suffisamment court. Je lui
arrachai le balai de la bouche et des mains, et l’aidai à se relever.


— Coop, dis-je d’un ton doux, tout ce que tu m’as raconté
jusqu’à présent ne va pas à l’encontre de ce qui était écrit dans les journaux
et de ce que j’ai entendu dire.


— Ils mentent.


— On en revient aux lettres que Bolesh est supposé avoir
trouvées dans la poche de Tommy.


— Des lettres pas signées !


— Rédigées sur la machine à écrire de Rodney.


— C’est Bolesh qui le dit ! Personne est capable de faire
la différence entre une machine à écrire et une autre par ici !


— La police si, Coop. C’est très facile à vérifier ;
c’est comme si les machines à écrire possédaient des empreintes digitales.


Il serra les poings et secoua la tête.


— Admettons simplement que les lettres ont bien été lapées sur
cette machine à écrire, dis-je. Est-ce que quelqu’un d’autre pouvait y avoir
accès sans qu’un membre de la famille ne le sache ?


— Cette semaine-là, ça se peut. Rod habitait seul là-bas à ce
moment-là, et je suppose qu’il était pas mal absent. Les parents étaient partis
à une convention d’agriculteurs.


— J’irai leur parler demain, mais ils risquent de ne pas voir
débarquer d’un très bon œil un parent de Tommy, et l’aimerais que tu m’y
accompagnes, Coop.


— Impossible, Robby. Ils sont partis tous les deux samedi
matin, juste après l’enterrement de Rod. Ça leur a fichu un sacré coup, ils ont
dit qu’ils pouvaient pas supporter de savoir que toute la région parlait de
nous.


— Quand seront-ils de retour ?


— Aucune idée. Ils paient un couple de voisins pour s’occuper
de leur ferme.


— Je t’ai déjà posé cette question, Coop, et je te la pose
encore : cette fois, je veux que tu réfléchisses bien avant de me
répondre. Qui pouvait avoir une raison de tuer ton frère et mon neveu ?


— J’en sais rien moi ! gémit-il. Ça, c’est toi qui es
censé le découvrir !


— Donc, la seule chose dont tu es absolument certain, c’est
que ton frère n’était pas homosexuel, c’est bien ça ?


— Oui ! Barney Mason, un pote à moi qui bosse au
drugstore de Peru City m’a dit qu’il avait surpris Rod un jour en train de
feuilleter en douce des magazines cochons. Des magazines avec des photos de
filles à poil, Robby !


— Très bien.


Je lui tendis la cruche de whisky. Pendant qu’il la vidait à
grandes rasades, je sortis de ma poche le papier qu’il m’avait donné et le
déchirai en petits morceaux que je laissai tomber sur le plancher.


— Mes honoraires habituels sont de deux cents dollars par
jour, Coop. Pour toi aussi, plus les frais. Et je peux t’assurer que tu
paieras. Les premiers frais seront les plus élevés. Je vais faire venir un
pirate de New York.


— Un quoi ?


— Laisse tomber. Tu as déjà du mal à t’occuper de tes
affaires, alors ne commence pas à t’occuper des miennes. Une chose est sûre, je
ne veux pas ta ferme, ni l’argent qui en provient. Autrement dit, tu vas devoir
te remuer le cul et trouver un boulot n’importe où, pour pouvoir me payer. Je
pourrais peut-être en toucher un mot à quelqu’un de ma famille, au cas où l’un
d’eux voudrait t’engager à la journée ; ça signifie que l’horrible nain
dont tu as « entendu parler » se chargera personnellement de te
foudre une raclée si tu picoles ou si tu fais le con pendant le travail.


— Robby, je…


— J’ai la réputation de faire crédit à mes clients,
j’attendrai donc que tu aies trouvé un boulot et mis un peu d’argent de côté.
Mais dès demain matin à la première heure, je veux que tu prennes un bain, que
tu te rases, que tu enfiles des vêtements propres et que tu ailles jusqu’à Peru
City en stop. Là, tu iras au bureau d’aide sociale. Ne leur parle pas de moi,
dis-leur simplement que tu as besoin d’un coup de main. Au besoin, amène
quelqu’un jusqu’ici ; quand ils verront dans quoi tu vis, ils se
décarcasseront pour t’accorder une aide d’urgence.


Il se redressa, trébucha, se retint à l’étagère du placard.


— Je refuse de demander la charité.


— Tu feras ce que je te dis, Coop ! répliquai-je en me
frayant un chemin jusqu’à la sortie au milieu des détritus. Sinon, tu peux déjà
commencer à hypothéquer ta ferme. Et tu peux être certain que je vérifierai que
tu y es bien allé.
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COCORICO !


Mon père avait pris sa retraite cinq ans auparavant, vendu les
bêtes et loué la plus grande partie de nos terres. Malgré tout, ma mère et lui
continuaient à se lever à l’aube ; en conséquence de quoi quand je
descendis de bonne heure le lendemain matin je trouvai mes parents qui
m’attendaient devant un copieux petit déjeuner composé de bacon, d’œufs et de
pommes de terre. Nous échangeâmes tout juste quelques mots dans une atmosphère
à la fois chaleureuse et curieusement tendue. Je n’aurais pas su dire si leur
gêne était due au fait qu’ils n’étaient pas habitués à voir leur fils, le
détective privé, fouler le sol de la maison familiale, ou à l’inquiétude face à
toutes les émotions que je risquais d’alimenter. M’empressant de terminer mon
petit déjeuner, je passai ensuite dans le salon pour consulter l’annuaire du
téléphone.


Je ne trouvai aucun numéro correspondant à la Volsung Corporation
et le service des renseignements ne pouvait même pas m’indiquer si celui-ci se
trouvait sur la liste rouge. De toute évidence, les dirigeants de la Volsung
estimaient qu’ils n’avaient pas besoin de se faire connaître autrement qu’en
distribuant l’argent, et sans doute avaient-ils raison. Ayant emprunté une
carte routière de la région à mon père, je quittai la maison avant sept heures.


Mon premier arrêt fut la ferme de Coop Lugmor. N’apercevant aucun
signe de vie à l’intérieur, je garai la voiture de ma sœur dans l’allée et
marchai dans la direction que m’avait indiquée Lugmor la veille, en partant
derrière la grange. Je n’eus aucun mal à trouver le ruisseau, ni le lieu du
drame ; il n’y avait qu’un seul saule et le tronc de celui-ci portait
encore des traces de sang. Hélas, je ne découvris rien d’autre. Il avait plu à
deux reprises, des pluies violentes, depuis le double décès, et la cuvette sur
la rive dans laquelle était tombé Tommy avait même disparu. S’il y avait des
empreintes, elles avaient été effacées. Pour la forme, je fouillai dans l’herbe
aux alentours et sondai la boue avec un bâton, en vain.


Seul au bord de l’eau, je m’assis quelques minutes sur un tronc
couché et, goûtant le sel de mon chagrin, j’honorai le souvenir d’un adolescent
frêle et rayonnant, débordant d’énergie, pour qui New York était un immense
parc d’attraction et la mort une simple chose que son oncle côtoyait chaque
jour.


Lugmor n’était toujours pas levé quand je revins à la terme. Je
cognai violemment à la porte jusqu’à ce que je l’entende traîner des pieds à
l’intérieur. À travers le panneau de bois, je promis en hurlant de lui couper
les boules s’il n’était pas lavé, habillé et en route pour Peru City dans moins
d’une heure.


De retour dans la voiture, je consultai la carte et pris la
nationale en direction du sud-ouest jusqu’à la petite ville de Duck Pond et la
prairie qui s’étendait au-delà. Aucune mention particulière ne figurait sur la
carte, mais la Volsung Corporation se trouvait plus ou moins à l’endroit que
m’avait indiqué ma sœur, à une trentaine de kilomètres à l’ouest de la ville.


De toute évidence, quelqu’un entrait et sortait de la
Volsung par la voie terrestre ; sur un chemin de terre quasiment invisible
qui partait de la nationale, je remarquai des empreintes de pneu et des
mauvaises herbes couchées. Je roulai sur ce chemin pendant environ un
kilomètre, arrivai en haut d’une petite côte, freinai brutalement et fis marche
arrière. Après avoir coupé le moteur, je descendis de voiture et marchai à pas
lents jusqu’au sommet de la côte.


En contrebas, à environ trois cents mètres de là, s’offrait à moi
une des choses les plus étranges que j’aie jamais vues. Le bâtiment abritant la
Volsung Corporation avait l’apparence d’un cube sans fenêtres occupant au moins
trois hectares de terrain et peint de la couleur de la prairie. Pas la moindre
pancarte, pas le moindre logo, juste cette structure vert brunâtre. À l’est, je
distinguais un bout de la piste d’atterrissage, derrière une double clôture.


Il n’y avait aucun gardien, uniquement le sifflement du vent de la
prairie pour me tenir en respect, tandis que j’avançais sur le chemin de terre
vers un gigantesque portail en acier d’au moins cinq mètres de haut qui se
dressait dans le ciel. Le portail était très épais, très solide ; à
l’endroit où aurait dû se trouver un verrou ou un trou de serrure, il n’y avait
qu’une simple encoche de forme rectangulaire.


Une petite promenade d’un quart d’heure de tous les côtés me
convainquit que l’accès à la Volsung Corporation demeurait interdite à toute
créature bipède, exception faite peut-être d’un kangourou géant. Le complexe
était entièrement entouré d’une clôture électrifiée. Tous les vingt mètres
environ, des panneaux en anglais avertissaient du danger, accompagnés de
dessins représentant des têtes de morts à l’attention sans doute des illettrés.
Il y avait une seconde clôture, derrière la première, électrifiée elle aussi et
surmontée de fil de fer barbelé. Les sortes de petites antennes de voiture qui
dépassaient du sol à intervalles irréguliers, à l’intérieur de ce no man’s land
entre les deux clôtures, laissaient supposer que l’endroit était truffé de
capteurs de vibrations. Tout cela était très soigné, très simple, très efficace
et sans doute affreusement coûteux.


Je regagnai ma voiture et retournai à Peru City, principale ville
du comté. Après un bref arrêt dans ce qui passait pour le
« delicatessen » local, je mis le cap vers le bureau du shérif. Jake
Bolesh était là.


— Salut, Robby, dit Bolesh en se levant de son fauteuil
rembourré et pivotant derrière son bureau pour me tendre la main. J’ai appris
que tu étais en ville.


Certes, je ne m’attendais pas véritablement à revoir tous mes vieux
ennemis dans le même état de déchéance que Coop Lugmor, malgré tout, je ne pus
m’empêcher d’éprouver une certaine déception en découvrant l’air rayonnant de
Jake Bolesh. Il est vrai, songeai-je, que Bolesh avait toujours été plus
intelligent que Lugmor. Cet homme ne ressemblait pas au monstre aux yeux
globuleux et aux poings comme des massues qui avait hanté ma mémoire pendant
tant d’années. Bolesh avait perdu pas mal de kilos depuis l’école primaire et
le collège ; il était à la fois impressionnant et très élégant dans son
uniforme sur mesure. De son aspect des années
soixante, il n’avait
conservé que les
cheveux ; il les avait encore presque tous et il continuait à les coiffer en forme de
banane crantée totalement
démodée maintenue en place à l’aide d’une sorte de gomina au parfum légèrement
douceâtre. À cause des kilos perdus, ses yeux couleur charbon noir me
paraissaient encore plus grands que dans mon souvenir. Il avait toujours sa
cicatrice sur le haut de la pommette droite, à l’endroit où Garth lui avait
assené un coup de tasseau après que ce salopard m’eut passé à tabac dans une
salle bains.


— Salut, Jake, répondis-je, en prenant la main qu’il me
tendait.


Bolesh représentait le Pouvoir à Peru County, l’homme qui possédait
sans doute les réponses à toutes mes questions. Je n’avais absolument rien à
gagner en refusant ce geste de paix.


— Ça fait un bail.


— Plus de dix-sept ans, je crois. Ça me fait plaisir que tu
sois passé me voir. Désolé pour ton neveu.


— Oui. Merci.


— Où est Garth ?


— Il a été obligé de rentrer à New York.


J’ouvris le sac en papier que je tenais dans les bras, sortis deux
gobelets de café fermés par un couvercle et en tendis un à Bolesh.


— Des recherches ont prouvé qu’il était impossible de
travailler longtemps dans la police sans devenir accro au café. Je me suis dit
que tu voudrais peut-être t’en envoyer une dose.


Bolesh esquissa un sourire, en soulevant le couvercle de son café.


— Merci, Robby.


— Tu prends de la crème ou du sucre ?


Bolesh secoua la tête, puis il tapota distraitement ses tempes
comme si ce mouvement avait pu déranger sa coiffure.


— Je le prends noir. Assieds-toi, Robby.


Je m’assis, soulevai le couvercle de mon gobelet et bus une gorgée
de café.


— Tu as l’air en forme, Jake.


— Toi aussi. Tu as fait ton chemin depuis que tu as quitté
Peru County. D’abord la fac grâce à une bourse, puis vedette du Statler
Brothers Circus. Je t’ai vu faire ton numéro un jour. Tu le savais ?


Je secouai la tête.


— C’était à Chicago. J’assistais à une convention de la
police, ton cirque se produisait en ville. Tu avais un numéro sensas, surtout
la cascade avec les cerceaux de feu. Tu as toujours été une petite bestiole
rapide.


— Pas toujours assez rapide, répondis-je d’un ton que
j’espérais neutre.


Bolesh haussa les épaules.


— Désolé pour tout ça. Je crois que j’étais vraiment un
salopard étant môme. Remarque, Garth m’a toujours rendu la monnaie de ma pièce.


Il s’interrompit et m’observa par-dessus son gobelet de café. Je
fus frappé de constater que ses yeux, si on ne regardait qu’eux, brillaient
d’une étrange lueur terne, comme si les pensées qui évoluaient derrière
n’avaient rien à voir avec le bavardage qui sortait de sa bouche. Je me dis
que, pour une raison inconnue, j’étais une cause d’inquiétude pour Jake Bolesh.


— Mongo le Magnifique, reprit-il. C’était ça ton nom de scène,
hein ?


— Exact. J’ai l’impression que tu sais un tas de choses sur
moi, Jake.


— Chaque fois que le journal du coin est en mal de copies, il
publie un article sur le célèbre nain de Peru County. Et j’ai lu ce qu’on
disait sur toi dans Time et Newsweek. Tu as décroché ton doctorat alors que tu
travaillais encore au cirque. Et maintenant, tu es prof de fac. En
criminologie. Et en plus de ça, bien évidemment, tu joues les détectives
privés.


— Tu tiens mon dossier à jour.


— Tu crois ? Tiens, ça me fait penser à te demander sur
quoi tu enquêtes en ce moment ?


Je plongeai de nouveau la main à l’intérieur du sac en papier posé
à mes pieds pour y prendre un pot de miel que je déposai sur le bureau devant
Bolesh.


— D’abord le café, maintenant le miel, commenta Bolesh avec un
petit rire cassant. Pas mal.


— Je me suis dit que tu verrais le rapport.


— Éclaire-moi.


— Ma famille se pose encore quelques questions sur la mort de
Tommy. Je suis sûr que tu les comprends.


— Non, pas vraiment. Pourquoi est-ce que John ou Janet ne sont
pas venus me voir ?


— Ils auraient peut-être fini par venir. Tout s’est passé si
vite. L’enterrement n’a eu lieu qu’hier, et ils sont encore sous le choc.


— Pas toi.


— Dans l’intérêt général, il me semble qu’il serait bon
d’éclaircir rapidement quelques détails afin qu’on puisse enfin mettre cette
pénible affaire de côté.


Bolesh dévissa le couvercle du pot de miel, huma son contenu.


— Tu portes une arme sur toi ?


— Non. Pourquoi tu me demandes ça ?


— Parce que j’ai l’impression que tu joues les détectives
privés, même si ce n’est pas de manière officielle, et ta licence n’est pas
valable dans cet État. Pas plus que ton permis de port d’arme, à moins que tu
ne la déclares. Tu veux déclarer une arme ?


— Tu penses que j’ai besoin d’une arme ?


— Non, j’expose simplement les faits, Robby, pour que tout
soit bien clair entre nous. Alors, qu’est-ce que tu veux savoir ?


— J’aimerais consulter ton rapport préliminaire sur l’affaire,
et le compte rendu du légiste, s’il y en a un.


— Non.


— Pour quelle raison ?


— Ce serait contraire aux règles.


— Je suis détective.


— Tu n’as aucun pouvoir dans ce comté. Cela établirait un
précédent fâcheux. Si je te laisse consulter ce genre de documents, comment
savoir qui viendra me chercher des poux dans la tête la semaine
prochaine ?


— Personne n’en saura rien.


— Si, moi. Il se trouve que je prends mon boulot très au
sérieux. Je peux t’affirmer qu’il s’agit d’une affaire flagrante de meurtre et
de suicide.


— Va-t-il y avoir une audition devant le tribunal ou une
enquête du coroner ?


— Et pourquoi ? Il n’y a personne à inculper, et on
estime que tous les faits sont connus.


— J’ai quand même l’impression que tu as fermé boutique un peu
rapidement.


— Ah oui ? Tu n’étais pas sur place. Il n’y avait pas
beaucoup de questions à se poser. Ces deux gosses étaient pédés, Robby, je
suppose que tu es au courant.


— Qu’aurais-je vu si je m’étais trouvé sur place ?


— Un carnage. Le gosse Lugmor a tiré dans la poitrine de ton
neveu, avant de se faire sauter la cervelle. Mes adjoints et moi, on s’est
foutus à quatre pattes pour examiner les lieux, Robby ; les seules
empreintes étaient celles des deux gamins. De plus, personne n’avait de mobile
pour les tuer. Crois-moi, tout s’est passé comme je l’ai écrit dans mon
rapport, et si j’avais le moindre doute, je continuerais d’enquêter. Je crains
que tu sois obligé de me croire sur parole. Malgré ce que pensent peut-être les
New-Yorkais, nous ne sommes pas une bande de péquenots par ici. Si les gens de
ce comté ont jugé bon de me choisir comme shérif depuis douze ans, c’est qu’ils
estiment que je connais mon boulot.


— Ça ne t’intéresse pas de savoir où était passé Tommy durant
la semaine précédant sa mort ?


— Je sais où il était.


Surprise.


— Ah oui ? Où ?


— Il habitait avec Rod Lugmor. Les parents Lugmor s’étaient
absentés.


— Comment sais-tu que Tommy était avec Rodney Lugmor ?


— On a retrouvé sa trousse de toilette et un sac rempli de
fringues dans la chambre du fils Lugmor.


— Pourquoi ne l’as-tu pas dit à ma sœur ?


— Tu n’as qu’à t’en charger. Compte tenu des circonstances,
j’ai pensé que Janet et John n’avaient pas forcément envie d’apprendre que les
deux gamins avaient passé une semaine seuls tous les deux, à s’enfiler…


— Bon, peut-être que Tommy était effectivement avec Rodney
Lugmor. Ce qu’ils faisaient à ton avis ne regarde que toi.


— Si tu veux. Les gens sont très proches les uns des autres
par ici, Rob, et on essaye de respecter les sentiments de chacun. Tu as
d’autres questions ?


Pas pour l’instant, pensai-je, et pas pour Bolesh.


— Non, répondis-je. Merci pour ton aide, Jake. J’apprécie, et
je suis sûr que ma famille appréciera aussi.


— O.K., alors laisse-moi te poser une question à mon tour. Que
t’a raconté Coop Lugmor dans l’oreille hier au cimetière ?


— Qui t’a dit qu’il m’avait parlé ?


— Quelqu’un. J’ai fait preuve de courtoisie avec toi,
j’aimerais que tu me rendes la pareille.


— Il m’a simplement dit qu’il était désolé de ce qui s’était
passé.


Bolesh me dévisagea un long moment. Une fois encore, j’eus la très
nette impression qu’il n’était pas tranquille… et de plus en plus furieux. Et
je ne voulais surtout pas que Bolesh soit en colère après moi, car il pouvait
facilement et rapidement m’envoyer sous les verrous pour une simple histoire de
contravention bidon. J’étais loin de chez moi, et je voulais éviter de mettre
les doigts dans la prise électrique nommée Jake Bolesh… du moins tant que je
n’avais pas coupé le courant.


— Je pense que je ne te crois pas, Rob, répondit enfin Bolesh,
mais je laisse courir. Pour cette fois. Quoi qu’il en soit, puisque tu as vu
Coop, tu as remarqué qu’il avait foutu sa vie en l’air. C’est un type aigri, un
dingue ; il est prêt à raconter n’importe quoi uniquement pour faire des
histoires. Ça me ferait de la peine de voir qu’il se sert de toi pour régler
quelques vieux comptes personnels.


— J’essaierai de ne pas me laisser manipuler.


— Que tout soit bien clair, Robby. Tu es une vieille
connaissance, tu es un citoyen dont la famille habite ici, et tu n’as enfreint
aucune loi, pour l’instant. Tu as les mêmes droits que n’importe qui ici.


— Merci, Jake.


S’il perçut mon ton sarcastique, il ne releva pas.


— Va poser tes questions où tu veux, mais je te serais
personnellement reconnaissant si tu avais la bonté de faire preuve de discrétion
au sujet des gens que tu interroges, des questions que tu poses et la façon
dont tu les poses, c’est une région sans histoires par ici. Un étranger – comme
toi – peut facilement semer le désordre.


— C’est-à-dire ?


— Il est arrivé une chose formidable à cette région, Rob, et
tout le monde en profite. Je n’entrerai pas dans les détails, car ça n’a aucun
rapport avec la mort de ton neveu, et ça ne te regarde pas. Ton propre
beau-frère lui-même, Tommy, te dira qu’il est préférable de ne pas faire de tapage.
Le problème, c’est que tu es un nain très célèbre, Robby ; si jamais la
nouvelle se répand que tu traînes autour de Peru County pour enquêter sur un
truc sensationnel, ça va attirer l’attention d’un tas de vautours des médias.
Et cela ne doit absolument pas arriver par ici ; en venant travailler un
matin, je n’ai pas envie de trouver Mike Wallace et une équipe de télé
installés devant mon bureau. Comprends-moi, je n’essaie pas de faire pression
sur toi. Si tu veux vérifier qu’on n’a négligé aucun détail, pour vous rassurer
toi et ta famille, vas-y, et ensuite rentre à New York. Tu rendras service à
tout le monde, y compris à tes parents et à toi-même.


— À moi aussi ?


— Oui, parce qu’un tas de gens risquent d’être furieux si tu
viens tout gâcher.


— On se croirait dans Cendrillon. Est-ce qu’il y a un
carrosse en or garé quelque part qui va se transformer en citrouille si je
monte dedans ?


— Beaucoup de gens sont armés par chez nous, Rob ; et je
ne peux pas être partout.


— Message reçu, Jake, dis-je en me levant.


— Ah ! encore une chose, Robby, ajouta Bolesh en se
levant en même temps que moi et en me regardant droit dans les yeux. On
pourrait devenir amis. Je t’admire et je te respecte ; j’aimerais bien un
peu de respect en retour. J’ai lu tes articles dans Criminologie et Le
Journal de criminologie, je suis très impressionné. Je suis prêt à être
réglo avec toi, et ce serait bien si tu étais réglo avec moi.


— O.K., Jake, répondis-je en me dirigeant vers la porte.


— Parce que…


Le ton était brutal, volontairement, afin de m’obliger à m’arrêter
et à me retourner. Ce que je fis. Il poursuivit d’un ton plus doux.


— … Parce que je suis responsable du bien-être des habitants
de ce comté. Si j’estime que tu troubles leur tranquillité d’une manière ou
d’une autre, je serai obligé de te tomber dessus. Mais ça ne sera pas comme
dans le temps, Roby ; aujourd’hui, je suis du côté de la loi.


— Lourde menace, Jake.


— C’est fait exprès. Je veux que tout soit clair dès le départ
pour éviter tout malentendu.


— À plus tard, Jake.
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Janet avait appelé la mère de Bill Jackson pour tout mettre au
point et établir quelques règles avant que je rencontre son fils de quinze ans.
J’allai lui rendre visite après le déjeuner. La ferme rouge et blanche était
située près de la route, entourée d’une clôture de piquets blanchis à la chaux.
Mme Jackson vint m’ouvrir la porte ; son fils se tenait juste
derrière elle. C’était une jolie femme, avec des traits ciselés et une peau
d’albâtre rehaussée de taches de rousseur. L’angoisse assombrissait son
regard ; les yeux de son fils en revanche étaient écarquillés
d’excitation, Bill Jackson était un adolescent efflanqué avec des cheveux
blond-roux et des yeux d’un bleu sombre qui pétillaient d’intelligence et de
joie de vivre. Je le trouvai immédiatement sympathique.


— Hé, vous êtes Mongo !


— Docteur Frederickson, rectifia la mère de Bill d’un ton
sévère.


— Mongo, c’est parfait, madame Jackson.


— Choisissons un compromis, dit-elle en foudroyant son fils du
regard. Tu peux appeler le docteur Frederickson, « monsieur Mongo ».
Et surtout, ne t’énerve pas, tu dis n’importe quoi quand tu t’énerves. (Elle
prit une profonde inspiration, et se retourna vers moi.) Janet vous a expliqué
notre arrangement, docteur Frederickson ?


— Oui, madame.


— Allons m’man, intervint le jeune garçon. Je sais très bien
ce qui s’est passé. Monsieur Mongo ne risque pas de me perturber.


— C’est moi qui décide ce qui peut te perturber, Bill,
rétorqua sa mère en reculant d’un pas et en me tenant la porte ouverte.


Je pénétrai dans la vaste maison où régnait un parfum de fleurs et
autres produits de la nature.


Mme Jackson m’apporta un grand verre de limonade bien fraîche,
puis j’accompagnai son fils dans sa chambre qui, à l’instar de celle de Tommy,
était décorée de posters d’« heroic fantasy » et de divers objets
liés au Seigneur des anneaux. Après avoir refermé la porte, Bill se
tourna vers moi. Ses yeux étaient embués de larmes.


— C’est affreux ce qui est arrivé à Tommy et Rodney, monsieur
Mongo.


Mme Jackson avait raison, songeai-je en serrant l’épaule du
gamin.


— Oui. Mais ne parlons pas de ça, Bill.


— O.K. (Il sécha ses larmes, et soudain son visage s’éclaira.)
La vache, c’est génial de vous rencontrer. C’est comme si je voyais Frodon en
personne !


— J’ai cru comprendre que Tommy se servait de moi pour marquer
un tas de points dans un jeu.


— Ouais, parce que vous êtes toujours mêlé à des histoires
pleines de trucs bizarres. Vous connaissez Sorscience ?


— Un peu. Mais j’aimerais que tu m’en parles. Le but c’était
de marquer des points en faisant correspondre des phénomènes scientifiques
réels avec des lieux et des épisodes du Seigneur des anneaux, c’est bien
ça ?


— En gros, oui.


— Tu peux me donner un exemple ?


Il réfléchit un instant, puis haussa les épaules.


— Ouais, pas de problème. Prenez le Water Gel, par exemple.
C’est une pâte transparente qui ne s’enflamme pas et n’est pas conductrice de
chaleur. Si vous vous en mettez sur tout le corps, vous pouvez passer à travers
des flammes. Les pompiers commencent à s’en servir…


— Je vois. La corrélation, c’est Frodon qui pénètre dans la
Montagne du Destin pour restituer l’anneau ?


— Exact ! À vrai dire, il y a plein de correspondances,
mais c’est certainement la meilleure. Hé, vous avez lu Le Seigneur des
anneaux ?


— Où est-ce que je trouve mon inspiration à ton avis ? répondis-je
avec un sourire en coin.


Bill Jackson éclata de rire.


— Ah, vous me plaisez bien, monsieur Mongo.


— Toi aussi, Bill. Tu as d’autres exemples ?


— Euh… transformer le plomb en or. Les physiciens savent le faire
depuis des années, dans les réacteurs atomiques. Mais le procédé revient plus
cher que le prix de l’or lui-même.


— Oui, de la magie élémentaire, une chose que Gandalf ferait
en guise d’exercice d’assouplissement le matin avant son petit déjeuner.


Cette remarque me valut un autre éclat de rire.


— Tout juste, mais la connaissance du procédé ne vaut pas
beaucoup de points. Pour commencer, aucun de nous ne pouvait le
reproduire ; deuxièmement, Gandalf n’a jamais véritablement changé le
plomb en or. Vous pouvez quand même marquer quelques points en affirmant qu’il aurait
pu le faire s’il avait voulu.


Il s’interrompit et fit claquer ses doigts.


— Attendez ! s’exclama-t-il. Je vais vous montrer quelque
chose ! J’ai justement rechargé ce truc ce matin.


Il ouvrit un profond tiroir d’un bureau d’où il sortit un cylindre
transparent fermé par un couvercle, rempli d’un liquide qui ressemblait à de
l’eau, mais qui sentait vaguement le cabinet de dentiste lorsqu’il souleva le
couvercle. Il traversa ensuite la chambre pour aller chercher une gerbille bien
grasse enfermée dans une cage. Tenant par la queue l’animal gigotant, il revint
vers le bureau et le plongea d’un geste solennel dans la solution ;
l’animal se mit à agiter frénétiquement les pattes ; son petit museau rose
reniflait l’air. Je voulus protester, mais Bill enfonça la gerbille dans l’eau
et revissa le couvercle.


— Ne vous inquiétez pas, monsieur Mongo, je ne vais pas lui
faire mal. À vrai dire, elle aime ça. Regardez.


En effet, la gerbille semblait aimer ça. Hébété, j’observais
l’animal qui, de toute évidence, avait déjà subi ce genre d’expérience ;
il n’essayait même pas de remonter vers la surface obstruée par le couvercle,
il se contentait de patauger dans ce liquide, apparemment aussi heureux et à
l’aise qu’une vulgaire truite. Tout d’abord, je crus que Bill avait trouvé un
moyen pour apprendre à la gerbille à retenir sa respiration, mais en y
regardant de plus près, je vis sa cage thoracique remuer comme si elle
respirait. Une telle chose étant bien évidemment impossible, j’examinai la
surface du bureau, le mur derrière, et même le plafond, pour repérer
d’éventuels miroirs. En vain.


— C’est un sacré tour de magie, commentai-je. Quel est le
truc ?


— Il n’y a aucun truc, répondit Bill, rayonnant de bonheur.
C’est du Fluosol-DA, un perflurochimique oxygéné, du PFC si vous préférez. En
fait, c’est un cousin éloigné du Téflon. Les Japonais fabriquent ce machin
depuis des années. On s’en sert comme hémoglobine artificielle, et les pouvoirs
publics ont autorisé son utilisation pour les transfusions sanguines dans
certains cas, comme par exemple les Témoins de Jehovah. Il capte l’oxygène et
le gaz carbonique, exactement comme le sang. Ainsi que vous pouvez le
constater, les animaux de laboratoire sont capables de « respirer »
cette substance, à condition de l’avoir oxygénée auparavant.


— Mais à quoi ça sert ?


— À rien. C’est juste un phénomène intéressant lié au
Fluosol-DA.


Le jeune garçon sembla se réjouir au plus haut point de mon silence
hébété lorsqu’il rouvrit le cylindre pour sortir la gerbille du liquide
incolore et la replacer dans sa cage, où elle se mit aussitôt à pédaler
joyeusement dans sa roue.


— Combien de points rapporte cette expérience ?


Bill haussa les épaules.


— Je crois qu’Obie a récolté vingt-huit points sur cent pour
ce truc-là. C’est très spectaculaire, et il avait tous les éléments de la
démonstration en sa possession, mais difficile de trouver une corrélation avec
le roman. Personne ne respire véritablement sous l’eau dans Le Seigneur des
anneaux. Il a fait le rapprochement avec le meurtre du Chercheur dans le
lac. Le Chercheur aurait pu s’alimenter en air, et l’assassin, lui, devait
retenir sa respiration pendant un long moment.


— Obie est un autre joueur ?


— Oui, monsieur. Obie – c’est-à-dire Auberlich –
Loge. Son père était arbitre et marqueur officiel. En fait, c’est le docteur
Loge qui a inventé Sorscience.


Ce nom de Loge, le Dieu du Feu chez Wagner, m’évoquait quelque
chose, et plus précisément le prix Nobel. Loge n’était pas un nom très répandu,
assurément, et le Dr Loge que je connaissais possédait des doctorats dans
quasiment tous les domaines des sciences de la vie. Il avait décroché deux fois
le Nobel, dont une fois pour avoir inventé sa Parabole de Triage, un schéma
statistique permettant de calculer les taux de survie de diverses espèces en
voie d’extinction. Mais Siegmund Loge s’occupait des animaux, pas des
plantes ; en tout cas, il ne faisait certainement pas pousser du maïs. À
vrai dire, Siegmund Loge ne faisait plus grand-chose, excepté se ridiculiser. À
soixante-quatorze ans, il avait perdu la boule tout à coup, avait démissionné
de toutes ses fonctions, abandonné ses projets de recherche ; la dernière
fois que j’avais entendu parler de lui, il écumait le pays en se faisant
appeler « Père », nouvelle catégorie de messie mystique qui prêchait
l’Armageddon et la Résurrection aux membres des communautés isolées qu’il avait
installées un peu partout dans le monde. D’après les récentes estimations du
nombre d’adhérents, il avait dépassé les rosicruciens et il talonnait de près
le Révérend Moon. Certaines personnes tiennent absolument à croire en n’importe
quoi.


— Connais-tu le prénom de ce docteur Loge, Bill ?


— Siegfried, monsieur Mongo. Comme l’opéra.


Il devait s’agir du fils, songeai-je. Siegmund, Siegfried et
Auberlich ; ça ressemblait à un casting pour l’Anneau du Nibelung
de Richard Wagner. Encore un anneau.


— Que fait le docteur Loge ? interrogeai-je.


— Il dirige la Volsung Corporation. C’est tout ce que je sais
de ses activités.


— L’as-tu déjà rencontré ?


L’adolescent secoua la tête.


— Non, monsieur. Les savants ne sortent jamais de là-bas. Ils
arrivent et repartent en avion.


— Apparemment, Obie est sorti lui.


— Oui, il allait à l’école ici, à l’université.


— Il faisait partie du programme d’éducation intensive ?


— Non, c’était un étudiant comme les autres. Il doit avoir
dix-neuf ou vingt ans. Mais il trainait toujours avec nous parce qu’on
s’intéressait à l’« heroic fantasy ».


— Obie est pensionnaire à la fac ?


— Oui. Mais il retournait voir son père chaque week-end.
Quelqu’un venait le chercher en voiture, et le ramenait ensuite. C’est là-bas
qu’il s’est procuré le Fluosol-DA. Il l’a pris pour nous faire une
démonstration et marquer un maximum de points, ensuite il me l’a donné. Ce
n’est pas comme s’il s’agissait d’un truc secret ; je vous l’ai dit, ça
fait vingt ans qu’on a découvert que les cobayes pouvaient respirer ce produit.


— À quoi peut-il servir à part pour les transfusions
sanguines ?


— À rien, du moins à ma connaissance.


— Pourquoi est-ce qu’une bande de généticiens spécialistes des
plantes aurait besoin d’hémoglobine artificielle ?


— Aucune idée, monsieur Mongo. (Soudain, il sourit d’un air
espiègle.) Hé ! Peut-être que ce sont tous des sortes de « cosses
humaines » là-dedans, comme dans L’Invasion des profanateurs de
sépultures.


Curieusement, cette idée ne me paraissait pas terriblement amusante.


— Obie vous a parlé de ce qui se passait là-bas ?


— Jamais, sauf pour nous dire ce qu’on savait déjà, que la
Volsung Corporation s’occupait
de génétique végétale, de couplage de gènes et de recombinaison d’ADN.


Il prit une profonde inspiration, son visage s’empourpra
légèrement.


— Les recherches sur la recombinaison de l’ADN sont la clé du
futur, monsieur. Nous aurons des cultures immunisées contre toutes les
maladies, qui pousseront n’importe où, et qui produiront elles-mêmes leur
propre engrais. Ils ont déjà des bactéries qui produisent de l’insuline, et
d’autres qui dévorent les nappes de pétrole.


Et également des bactéries capables de produire des hormones de
croissance humaine, songeai-je. Hélas, les savants avaient réussi à assembler
ces petites bêtes un peu trop tard pour me venir en aide.


— On a du super-blé et du super-maïs, reprit Bill d’une voix
qui grimpait de plus en plus vers les aigus. Cela va révolutionner
l’agriculture dans le monde entier ! Nous pourrons nourrir tous les
habitants de la planète ! Plus personne n’aura jamais faim ! Ils…


Il se tut brusquement et se mordit la lèvre inférieure, en
rougissant.


— Je… excusez-moi, monsieur. C’est vrai, je parle trop quand
je commence à m’exciter.


— Ne t’inquiète pas pour ça, Bill. Tout ce que tu me racontes
m’intéresse. Obie n’a jamais fait allusion à des projets particuliers sur
lesquels pourrait travailler la Volsung ?


— Non, monsieur. Il n’entrait jamais dans les détails, et
d’ailleurs, on comprenait très bien. Il y a un tas de trucs top secret dans
cette branche, vous savez. Ils se méfient énormément de l’espionnage
industriel.


Ou un autre genre d’espionnage, à en juger par la couleur
camouflage de leur bâtiment. Comme il était peu probable que « General
Food » ordonne une opération de bombardement, j’en concluais que la
Volsung craignait que quelqu’un – ou quelque chose – d’autre les
repère du ciel. Un satellite espion, par exemple.


— Bill, j’aimerais beaucoup rencontrer Obie Loge. Est-ce qu’il
est pensionnaire à la fac cet été ?


— Oh non. Il suivait des cours d’été, mais on l’a retiré de la
fac et il est rentré chez lui en avion aussitôt après… après…


— Calme-toi, Bill, dis-je d’un ton apaisant en lui tapotant
l’épaule. Tu veux boire une limonade le temps de faire une pause ?


Il secoua la tête, en séchant ses larmes. Bill Jackson était un
garçon sympathique et très émotif.


— Où habite Obie ?


— À vrai dire, je n’en sais rien. Je crois que je lui ai posé
la question un jour, mais même ça, il n’avait pas le droit d’en parler. (La
tête penchée sur le côté, il fit une grimace.) Remarquez, je m’en fichais,
j’avais aucune envie de lui rendre visite de toute façon.


— Pour quelle raison ?


Le garçon haussa les épaules.


— Pour commencer, il était beaucoup plus vieux que moi, et
notre seul point commun, c’était notre passion pour l’« heroic
fantasy ». Quand il s’y mettait, c’était vraiment un salopard,
pardonnez-moi. Et un mauvais joueur par-dessus le marché. C’est sans doute pour
cette raison qu’il aimait passer son temps avec nous, il pouvait être vache
avec nous si ça lui plaisait, aucun type de son âge ne venait lui chercher des
histoires.


— Dis-moi, Bill, est-ce que le nom de « Forêt
Noire » évoque quelque chose pour toi ?


Il sourit, avant d’éclater de rire.


— Évidemment ! Vous vous moquez de moi, monsieur Mongo.
La Forêt Noire, c’est la forêt maléfique que traverse la compagnie au cours de
leur quête. Vous ne vous souvenez pas des araignées géantes ?


— Oui, mais est-ce que ça t’évoque autre chose dans un autre
contexte ? Est-ce que ça voulait dire quelque chose d’autre pour
Tommy ?


Il réfléchit un long moment, visiblement fort désireux de me faire
plaisir, mais il finit par secouer la tête.


— Non, monsieur. Je ne vois pas, et je n’ai jamais entendu
Tommy mentionner ce nom en dehors du contexte de Tolkien et de Sorscience.


— Bill, est-ce que le shérif Bolesh ou un de ses adjoints t’a
posé ce même genre de question ?


— Non, monsieur.


— Est-ce que…


— Mais quelqu’un d’autre oui.


— Qui ?


— Je ne connais pas son nom.


— Ta mère le connaît ?


— Ça m’étonnerait. Il est venu me voir à l’université. Il ne
m’a pas dit son nom, mais je savais qu’il travaillait pour la Volsung
Corporation. Je l’avais déjà vu en ville une ou deux fois.


— Tu m’as pourtant dit que…


— Les savants ne sortent jamais, en effet. Mais ce type est
une sorte de chauffeur et d’homme à tout faire. Il vient acheter des bricoles
en ville, et dans le temps, c’est lui qui transportait Obie le week-end. (Le
jeune Bill Jackson fronça les sourcils, en secouant la tête.) Un type
inquiétant, je dois dire.


— Comment ça ?


— Difficile à définir. Pas inquiétant dans le genre dingue, ou
dans le genre méchant, sinon je ne lui aurais pas adressé la parole. Disons
qu’il était… inquiétant, voilà. Avec des grands yeux marron qui donnaient
l’impression de voir jusqu’à l’intérieur de vous, et on sentait qu’il était
capable de dire si vous mentiez ou si vous disiez la vérité. Il ne souriait
jamais, et il était complètement chauve, comme Yul Brynner. Je suis certain
qu’il était vachement vieux, mais je ne pourrais pas vous expliquer ce qui me
fait dire ça. C’était difficile de lui donner un âge.


Les paroles de Bill Jackson me firent un choc. Cette description
pouvait s’appliquer à un des hommes avec lesquels je partageais ce terrible
secret dont j’avais parlé à Janet et que j’emporterai dans ma tombe. Mais
l’homme auquel je pensais ne pourrait jamais rester cloîtré dans un blockhaus
sans fenêtres à Peru County, en jouant les hommes à tout faire et les
chauffeurs. Aucune chance.


— Bill, à ta connaissance, des gens du coin ont-ils participé
à la construction de ce bâtiment ?


— Je ne crois pas, monsieur. Ils ont fait venir des camions
entiers d’ouvriers, et ils leur ont installé des tentes dans les champs. Une
fois le bâtiment terminé, ils ont remmené les ouvriers.


Ma montre indiquait quatre heures et demie.


— Merci d’avoir répondu à mes questions, Bill.


— Oh, c’était avec plaisir, monsieur Mongo.


— Tu m’as beaucoup aidé. Il faut que j’aille chercher
quelqu’un à la gare des bus. Je peux revenir te voir si j’ai d’autres questions
à te poser au sujet de Sorscience ou d’Obie Loge ?


— Hé, j’espère que vous reviendrez, monsieur Mongo. Vous
savez… je crois qu’il y a une chose que vous devriez savoir. Tommy était
sacrément préoccupé à cause d’un truc avant de mourir.


— Oui, je sais, Bill, répondis-je, mais je préfère qu’on ne
parle pas de ça. J’ai promis à ta mère de ne t’interroger que sur Sorscience.


— Justement, ça a un rapport avec Sorscience. Je suis sûr que
Tommy était furax à cause d’une histoire avec Obie Loge. Ils s’étaient disputés.
C’est Rodney qui me l’a dit. Obie était vexé parce que Tommy avait mis en doute
un truc que lui voulait utiliser pour marquer des points.


— Quel truc ? demandai-je en sentant un frisson me
parcourir l’échine.


— Je n’en sais rien. Rodney était pressé ce jour-là, il devait
aller quelque part. Il m’a juste dit qu’Obie était un sale baratineur, parce
que ce machin dont il parlait n’existait pas dans la réalité.


Zeke Cohen descendit du car, cligna des yeux et renifla dans le
soleil de cette fin d’après-midi, comme une sorte de créature nocturne égarée
qui cherche à respirer l’air de New York la nuit. Ses cheveux noirs étaient
plaqués sous un bandana rouge vif noué très bas sur son front. Un chapeau en
cuir à large bord était posé sur le dessus de son crâne ; ajoutez une
veste en daim à franges sur une chemise en soie rouge, un jean et une paire de
bottes, une livre environ de chaînes en or autour du cou et un petit anneau
doré planté dans l’oreille : le déguisement idéal pour passer inaperçu à Peru
County dans le Nebraska. Étudiant de troisième cycle en criminologie, Zeke
avait la réputation d’être la plus fine gâchette en informatique dans tout
l’est, l’ouest, le sud et le nord. D’ailleurs, il dispensait des cours à des
étudiants de premier cycle qui l’avaient surnommé Wyatt.


— Tu n’en as pas sur toi, hein, Zeke ? demandai-je,
tandis que nous roulions à travers les champs plats qui s’étendaient à perte de
vue dans toutes les directions. Ici, la coke ne fait pas seulement des trous
dans le nez, et l’herbe est un truc vert et tendre qui pousse dans la terre et
qu’on coupe avec une machine qui s’appelle une tondeuse. S’ils te chopent avec
de la came, ils te feront pas de cadeau.


— Ah ? Même un joint, vous voulez dire ?


— Oui. Et pas de drague, non plus, au cas où ça te
démangerait. D’ailleurs, il n’y a rien à draguer. Par ici, gay s’écrit
uniquement avec un i.


Zeke observait le paysage ; lentement, il posa sur moi ses
yeux noirs brillants.


— Hé, doc, c’est quoi ce machin là-dehors ?


— On appelle ça du blé, Zeke, répondis-je d’un ton cassant.


— Ah, c’est à ça que ça ressemble quand ça pousse dans la
terre ?


— O.K., c’est bon. Tu arrêtes de te foutre de moi, et j’arrête
de me foutre de toi.


Il éclata de rire.


— La vache ! J’ai jamais vu autant de grands espaces.


— C’est l’Amérique profonde, mon gars.


— C’est étrange comme endroit, non ? (Il se tourna de
nouveau vers moi.) Ça fait drôle de vous voir dans ce décor, doc. Vous avez
l’air… bizarre.


— Comme un nain, tu veux dire ?


— Euh… oui. C’est ça, vous avez l’air d’un nain.


Il laissa échapper un petit rire nerveux.


— Excusez-moi, doc. Je voulais pas vous vexer. Ça doit être à
cause du choc culturel.


— Je ne suis pas vexé, répondis-je. Ici, j’ai vraiment
l’impression d’être un nain, c’est vrai. Mais ne prends pas un air supérieur,
on ne peut pas dire que tu te fondes dans le paysage, toi non plus. Au fait, tu
t’es renseigné comme je te l’avais demandé ?


— Ouais. Aucune Volsung Corporation n’est cotée en bourse,
alors peut-être que c’est une société entièrement à capitaux privés. Pour m’en
assurer, j’ai appelé une amie qui bosse dans l’administration commerciale, une
vraie toquée de la bourse. La recherche génétique, c’est le gros truc en ce
moment, il paraît. Si une nouvelle société était apparue, ou était sur le point
d’apparaître, sur le marché, elle le saurait forcément.


— Merci, Zeke. Tu as commencé à gagner ton argent. Je te
donnerai une avance dès que nous arriverons chez ma sœur.


— Ça me botte ce boulot, doc. Les cours d’été sont terminés,
j’en ai marre de la recherche, et on s’ennuie à New York au mois d’août. En
plus, ce fric sera le bienvenu. Mais qu’est-ce que je dois faire au
juste ? Vous n’avez pas été très clair au téléphone.


— Mon neveu était un fana d’informatique ; il avait une
chambre pleine de matériel. L’ordinateur de base est un Radio Shack TR4100,
mais ne te fie pas aux apparences, et sois prudent surtout. Il a ajouté un tas
de trucs qu’il a fabriqués lui-même, et il savait ce qu’il faisait. En gros, je
veux connaître tout ce qui est stocké sur les disquettes empilées à côté du
terminal. On peut parier que tout est codé. Tu t’intéresses à l’« heroic
fantasy » ?


— Les machins avec les épées et les sorciers ? Non, pas
vraiment. (Il me coula un regard en biais.) Moi ce que j’aime, c’est les
enquêtes policières. Un jour, faudrait qu’un type écrive une grande saga
policière, comme ces énormes bouquins de fantastique en quatre volumes.


— Pour ça, tu devras attendre que je rédige mes mémoires,
Zeke. J’espère que tu n’as pas oublié tes lunettes, parce que Tommy, mon neveu,
était complètement dingue d’« heroic fantasy ». Et plus
particulièrement du Seigneur des anneaux que tu trouveras sur la table
près de l’ordinateur. Je suis quasiment certain que Tommy a établi ses codes à
partir de ces livres, tu vas donc devoir les lire. Prends ton temps, le plus
important c’est de faire attention à ne rien effacer.


— Pigé.


— Tu logeras chez ma sœur, dans la chambre de Tommy, comme ça
tu seras libre d’organiser ton emploi du temps. La cuisine devrait te plaire.
Si tu as besoin de quoi que ce soit, on te l’apportera, elle ou moi. Je
viendrai te voir au moins une fois par jour, sans doute plus. Je vais te donner
le numéro de téléphone de mes parents, c’est là que je loge. Dès que tu trouves
quelque chose, je veux que tu me préviennes.


— Ça risque d’être amusant.


— Je ne veux pas que tu sortes de la maison. Si jamais tu as
des fourmis dans les jambes, va faire un tour avec une vache. Ici à Peru
County, tu es une fanfare de minorités à toi tout seul, et un tas de gens du
coin risquent de ne pas apprécier ton genre de musique. Personne ne doit savoir
que tu es ici.


Nouveau regard ironique.


— Pourquoi ? Vous avez peur que les braves habitants de
Peru County lynchent un Juif noir et homo ?


— Non, répondis-je sans sourire. J’ai peur qu’ils lynchent un
nain et sa sœur.
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Je dus faire un énorme effort pour demeurer à l’écart de chez Janet
le lendemain matin, mais je savais qu’il ne servirait à rien de rester penché
au-dessus de l’épaule de Zeke pendant qu’il travaillait. Certes, j’espérais des
résultats rapides, mais en bousculant Zeke, je risquais d’obtenir l’effet
inverse.


Je passai donc toute la matinée à la bibliothèque de Peru City à
lire tout ce que je pouvais trouver concernant les recherches sur l’ADN et les
manipulations génétiques, le pensais être un peu mieux informé que le commun
des mortels après m’être intéressé pendant très longtemps aux hormones de
croissance humaine, mais je voulais approfondir le sujet.


Je fus frappé de voir combien, et avec quelle rapidité, ce domaine
s’était développé depuis l’époque, il y a quelques années seulement, où le
couplage génétique était considéré comme une folie menant à coup sûr à
l’autodestruction, une technique d’apocalypse impossible à désamorcer et ayant
pour seul objectif d’engloutir, ou de déformer, toute forme de vie sur terre.
De nombreux scientifiques avaient insisté pour que toute recherche dans le
domaine génétique soit interdite, de peur de créer des maladies contre
lesquelles on ne pourrait ensuite lutter. De fait, bien qu’aucune interdiction
totale ne fut jamais envisagée sérieusement, les recherches sur l’ADN
constituaient quasiment le seul champ d’activité humaine que tous les
scientifiques de la planète étaient d’accord pour contrôler de manière
rigoureuse, avec de sévères garde-fous au niveau international. Des protocoles
avaient été signés dans ce sens.


Pour commencer, on avait cloné des cellules individuelles, puis des
grenouilles. On avait même parlé du clonage d’un être humain, mais cette
affirmation avait été qualifiée de grotesque par le monde entier, et personne
n’avait jamais vu le « clone » ; la recherche génétique et le couplage
de gènes portant sur des formes de vies plus évoluées s’étaient avérés bien
plus délicats, et étaient toujours considérés comme extrêmement dangereux,
voire contraires à l’éthique.


Malgré tout, des savants avaient prouvé qu’il était possible de
procéder à certains couplages de gènes en toute sécurité, et peu à peu, les
contrôles exercés dans certains domaines bien précis s’étaient relâchés.
Aujourd’hui, une grande partie des recherches génétiques demeurait taboue, mais
des travaux effectués sur des bactéries et des plantes avaient déjà produit les
formidables résultats dont m’avait parlé Bill Jackson. Dans les domaines de la
bactériologie et de la botanique, rien moins que des nouvelles formes de vie
prenaient naissance presque chaque jour. Certaines universités dotées de
programmes de recherche génétique avaient caressé le projet de créer leurs
propres sociétés pour ramasser des bénéfices, et la première entreprise
spécialisée dans le couplage de gènes à émettre des actions sur le marché,
Genetech, avait vendu tous ses titres en quelques minutes seulement à Wall
Street.


Les mentalités avaient évolué de manière étonnante ; on
prédisait à demi-mots la fin de toutes les maladies et des difformités ;
l’instrument de l’apocalypse était devenu, aux yeux de beaucoup, la clé des
portes du paradis.


De fait, une société telle que la Volsung Corporation n’avait
aucune raison d’ouvrir boutique en secret, au milieu des champs du Middlewest,
derrière des clôtures électrifiées. En tout cas, pas si leurs activités correspondaient
à ce qu’ils affirmaient. Ce dont, bien évidemment, je doutais fort.


Tendu et nerveux, de plus en plus angoissé en imaginant la taille
du lièvre que j’avais soulevé, je parvins néanmoins à faire bonne figure devant
mes parents lors du déjeuner. Épuisé, plus à cause de la tension que de la
simple fatigue, j’allai m’allonger un instant après le repas, le venais juste
de m’endormir quand mon père vint me réveiller. Janet avait appelé pour me
demander de venir immédiatement.


L’arrivée de Zeke avait assurément produit des résultats rapides,
mais ceux-ci ne correspondaient pas tout à lait à ce que j’espérais ou
attendais.


Jake Bolesh était planté sur la véranda de la maison de ma
sœur ; il tenait fermement Zeke par le coude. Celui-ci avait les mains
attachées dans le dos par une paire de menottes. Deux des adjoints de Bolesh
entraient et sortaient de la maison, déménageant le matériel informatique de
Tommy, sa collection de livres, les cartons fermés par du scotch, et chargeant
le tout à bord d’une fourgonnette de la police. Janet, l’air à la fois abattue
et furieuse, se tenait à l’extrémité du chemin, les bras croisés sur la
poitrine dans une posture de défi. John Dernhelm, son mari, était au bout de la
véranda, la mine honteuse, visiblement mal à l’aise ; je compris alors qui
avait informé Bolesh de ma conversation avec Coop Lugmor, et comment le shérif
avait appris la venue de Zeke. Je songeai que la plupart des habitants de Peru
County tenaient sans doute le rôle d’indicateurs pour le compte du shérif.


— Oh, je suis désolée, Robby, se lamenta Janet lorsque je
descendis de voiture. John a pris peur, et il a fait une bêtise.


— Ce n’est pas grave, Janet, dis-je en lui tapotant le bras au
moment où je passais devant elle pour me diriger vers la maison. Je m’en
occupe.


— J’ai rien pu faire, doc, dit Zeke alors que j’approchais de
la véranda et m’arrêtais sur la première marche. Ce type est rentré ici comme
un fou il y a une demi-heure et…


— La ferme, négro ! cracha Bolesh.


Tel un caméléon venimeux, le vieux Jake Bolesh que j’avais connu et
aimé avait retrouvé ses véritables couleurs. Bizarrement, je trouvais cela
rassurant ; sous les traits d’un salopard pervers et cruel, il était plus
facile de le repérer et donc de s’en protéger. Les fausses manières, les ronds
de jambe qui avaient débuté la veille dans son bureau, étaient terminées.
Peut-être était-ce aussi bien ainsi.


Toutefois, j’étais troublé de constater à quel point je prenais
plaisir à alimenter cette animosité indestructible que m’inspirait Jake Bolesh.
Plus que tout au monde, j’avais envie de lui faire la peau. Sous n’importe quel
prétexte. Un défaut de caractère certainement.


— Tu es dans la merde, Frederickson.


— Ah ? Et pourquoi ça, Jake ?


— Complicité dans un crime, après les faits.


— Pas mal comme accusation. J’adore. Et de quel crime
s’agit-il ? D’avoir engagé quelqu’un pour classer les affaires de mon
neveu ?


— Que dirais-tu de dissimulation de preuves ?


Je jetai un regard à Zeke, qui me répondit par un léger mouvement
de tête. Il n’avait rien trouvé. J’allais détourner le regard, quand je le vis
rouler les yeux de manière exagérée, puis regarder sa poitrine en fermant l’œil
gauche. Il avait quelque chose pour moi dans sa poche gauche de chemise.


— Quelles preuves ? interrogeai-je en reportant mon
attention sur Bolesh. Tu m’as dit que l’enquête était close.


— Une enquête sur un meurtre n’est jamais officiellement
close, Frederickson. Un criminologue de renom comme toi devrait le savoir. Si
tu as des raisons de croire qu’il y a des choses importantes dans cet
ordinateur, tu aurais dû m’en parler. En gardant le silence, tu as enfreint la
loi, et je t’ai prévenu de ce qui arriverait si jamais tu enfreignais la loi
ici.


— Jake, mon vieux, je n’ai pas la moindre idée de ce qu’il y a
dans cet ordinateur. Je n’avais donc aucune raison de te dire quoi que ce soit,
et je ne sais même pas de quoi tu parles. Je n’enquête pas sur une double
affaire de meurtre et de suicide ; je voulais juste essayer de comprendre
l’état d’esprit de mon neveu, trouver des indices pour expliquer ce qui l’avait
conduit à en arriver là. C’est une affaire strictement familiale. N’est-ce pas
ce que tu lui as expliqué Zeke ?


— C’est exactement ce que je lui ai dit, doc, répondit Zeke
d’un ton volontairement mesuré. Ni plus, ni moins.


— Toi, je t’ai dit de la fermer ! beugla Jake en tirant
sur les menottes de Zeke, si violemment que je tressaillis. Ne joue pas au plus
malin avec moi, Frederickson ! Tu es persuadé qu’il y a dans cet
ordinateur ou dans ces bouquins un truc qui pourrait avoir un rapport avec
l’affaire ! Ton devoir était de m’en parler !


— Ça se discute. Écoute, Jake, si tu veux m’inculper et
m’arrêter, ne t’en prive pas. J’ai hâte d’être au procès, je peux t’assurer que
j’engagerai l’avocat le plus fort en gueule de tout le pays. Au fait, tu as un
mandat pour emporter toutes ces affaires ?


— Parfaitement. Et de toute façon, j’ai l’autorisation du père
de la victime.


— Robby ? intervint John Dernhelm d’une voix timide. Ce
que vous essayez de faire depuis le début, c’est pas bien. Tommy a le droit de
reposer en paix.


— Tu vas arrêter cet homme ? demandai-je à Bolesh, sans
prêter attention à mon beau-frère. Il faisait simplement un boulot pour moi.


— Je devrais l’arrêter pour complicité, mais je veux bien lui faire
une fleur.


— Dans ce cas, pourquoi tu ne lui enlèves pas les
menottes ?


— Plus tard, après l’avoir mis dans le bus pour l’aéroport.


— Je le conduirai moi-même à l’aéroport.


— Ça m’étonnerait. Tu seras trop occupé à boucler tes valises
pour rentrer chez toi.


— Tu me fous à la porte de la ville, Jake ? Tu ne me
laisses même pas jusqu’à la tombée de la nuit ?


— À toi de choisir ce que tu préfères, Frederickson : te
retrouver chez toi à New York avec tous les autres cinglés, ou enfermé à la
prison de Peru County pour répondre des accusations dont je t’ai parlé.


— Je vais y réfléchir.


Nous nous regardâmes en chien de faïence un long moment, sans rien
dire, puis Bolesh descendit les marches de la véranda d’un pas lourd, me
bousculant au passage, pour aller inspecter le contenu de la fourgonnette. Zeke
profita de cette occasion pour être saisi d’une violente quinte de toux. En
prenant soin de ne pas donner l’impression de me précipiter, je gravis les
marches et lui tapotai dans le dos, tandis qu’il se pliait en deux. En même
temps, je glissai ma main dans sa poche de chemise, et mes doigts se
refermèrent sur la carte plastifiée que j’avais découverte dans le tiroir du
bureau de Tommy.


— Ça n’a rien à voir avec l’ordinateur, murmura Zeke. C’est un
passe magnétique. À toi de trouver la porte et tu pourras l’ouvrir.
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Ah ! oui, ma tenue de commando : une casquette de marin
noire dénichée dans le grenier, des chaussures noires, une chemise et un
pantalon en jean, le visage et les mains noircies avec du charbon. J’aurais
volontiers troqué ce déguisement contre mon flingue, mais c’était impossible.
Le moment était venu d’aller jeter un coup d’œil dans ce qui était, j’en avais
désormais la certitude, la « Forêt Noire » de Tommy.


Ne voulant pas exposer Janet à une accusation de complicité au cas
où je serais pris, j’abandonnai sa voiture au milieu des hautes herbes à
l’écart de la nationale et parcourus à pied le reste du chemin menant au
bâtiment qui abritait la Volsung Corporation. La lune brillait, mais de temps à
autre un nuage venait la cacher.


La carte plastifiée dotée d’une bande magnétique s’insérait
parfaitement dans l’encoche du portail métallique. Il se produisit un petit
déclic, et la grille s’entrouvrit de quelques centimètres. Je poussai sur le
côté et la lourde porte en acier pivota en douceur, sans le moindre bruit. Un
chemin en terre compacte reliait les deux portes, apparemment dénué de capteurs
de vibrations. Impossible de savoir si des alarmes silencieuses étaient
branchées sur la grille ; et comme de toute façon, si tel était le cas, je
ne pouvais rien y faire, je chassai ce problème de mon esprit.


Après avoir répété la même opération sur la seconde grille, je me
retrouvai à l’intérieur du complexe. Plié en deux, je parcourus en courant les
derniers cinq cents mètres jusqu’au bâtiment lui-même et me plaquai contre ce
qui semblait être la porte d’un garage. Je restai dans cette position pendant
de longues minutes, le souffle coupé, l’oreille tendue. Je ne percevais aucune
alarme, aucune trace d’activité à l’intérieur ; uniquement le grésillement
des criquets, le coassement d’un crapaud en rut, le bruissement diffus des
insectes et des reptiles dans l’herbe.


Rien ne se produisit lorsque j’insérai la carte magnétique dans la
fente de la porte du garage. J’eus beau faire aller et venir la carte, toujours
rien, pas de petit déclic, pas d’ouverture discrète, et l’espace d’un instant,
je crus être arrivé au bout de la route enchantée. J’eus alors l’idée de
pousser la porte. Celle-ci bougea très légèrement, et un petit moteur
électrique produisit un faible bourdonnement. La porte du garage se souleva. Je
pénétrai à l’intérieur, laissant la porte ouverte.


J’étais dans la Forêt Noire.


Il y eut tout d’abord une lueur tremblotante lorsque j’appuyai sur
un interrupteur mural, puis une douce lumière au néon inonda l’immense garage. À
l’intérieur étaient alignés un pick-up Toyota marron, un van Chevrolet rouge,
et une Cadillac noire dernier modèle.


Un escalier étroit montait sur ma droite. Je le gravis, appuyai sur
une autre plaque lumineuse encastrée dans le mur, et m’immobilisai, les yeux
écarquillés. Devant moi apparut un vaste espace presque aussi grand qu’un
terrain de football, et plus encore en comptant les dizaines d’autres pièces
qui s’ouvraient de chaque côté. Le sol était entièrement recouvert de dallage
blanc cassé, reposant pour les yeux grâce au même éclairage au néon que dans le
garage.


L’image du paradis revu par un savant. Il y avait là six énormes
ordinateurs, tous éteints ; les grosses bobines magnétiques noires me
regardaient fixement, tels des yeux remplis de reproches sur un visage de verre
et d’acier. De grands plans de travail, rectangulaires, avec des plateaux en
marbre, espacés de quelques mètres les uns des autres, semblaient défiler comme
des soldats muets au centre de la salle ; dessus étaient posés des becs
Bunsen, des rangées de tubes à essai, de pipettes, de matériel de
microchirurgie, de microscopes dernier cri, et pas moins de quatre énormes
scanners à électron portables.


Un certain nombre de grosses enceintes acoustiques, des Bose,
étaient suspendues au plafond deux par deux, mais je ne distinguais ni écran de
contrôle ni caméra de surveillance.


Il y avait également des cages, vides présentement, mais bien là
malgré tout. N’ayant jamais entendu parler d’épis de maïs qu’on devait mettre
en cage, j’en déduisis qu’ils procédaient à des expériences sur des animaux,
dont certains de grosse taille. Chose formellement interdite.


Au bout de cinq minutes, n’ayant reçu la visite d’aucun comité
d’accueil, j’entrepris une petite promenade d’inspection autour de cette vaste
salle. À l’autre extrémité, un trottoir roulant, immobile pour l’instant,
disparaissait dans l’obscurité au bout d’un long et étroit couloir. Je supposai
qu’il conduisait aux aires de repos et de loisirs des savants, et je ne pris
pas la peine de m’y aventurer.


Arrivé aux trois quarts du circuit, se découpant dans le mur, je
tombais sur une chose que j’aurais sans doute explorée si j’en avais eu la
possibilité. Il s’agissait d’une porte rouge dotée elle aussi d’une fente en
guise de serrure, mais différente de celles des grilles extérieures et de la
porte du garage. Je tentai d’y glisser la carte, mais la fente était plus
large ; la porte resta obstinément close, j’eus beau pousser, donner des
coups de poing, des coups de pied. Appuyant le front contre le métal froid, je
repoussai un assaut de larmes soudain et inattendu.


Aussi vaste que soit cette salle semblable à un hangar, elle ne
constituait qu’une petite partie du gigantesque complexe que j’avais vu du
dehors. Il y avait d’autres choses, beaucoup d’autres choses à découvrir de
l’autre côté de cette porte rouge.


Tommy, lui, l’avait franchie, j’en étais désormais convaincu. Lui
et Rodney Lugmor, escortés par Obie Loge, avaient pénétré à l’intérieur de ce
sanctuaire. Aussi incroyable que cela puisse paraître, le fils du directeur de
la Volsung Corporation, afin de marquer des points dans un étrange jeu d’« heroic
fantasy », avait réussi, d’une manière ou d’une autre, à déjouer un
système de sécurité de plusieurs millions de dollars pour montrer à ses deux
amis les « monstres de la Forêt Noire ». Ça ne pouvait être que ça.


Mon neveu de quatorze ans avait été assez intelligent et mûr pour
comprendre aussitôt le danger que représentait ce qu’il voyait, et suffisamment
responsable pour se sentir profondément choqué. Un adolescent de quatorze ans,
écartelé entre le désir naturel de ne pas trahir un « ami » qui lui
avait fait confiance et le besoin de hurler qu’un fléau était en train de se
développer dans la région, un fléau qui pouvait fort bien être libéré, ou
s’échapper, dans la nature. J’imaginais sans peine la pression énorme qui
devait peser sur ses épaules.


Tommy et Rodney Lugmor n’avaient pas su quoi faire. Ils avaient
passé une semaine ensemble à discuter de l’attitude à adopter, luttant à bras
le corps avec un effroyable dilemme capable de terrasser la plupart des
adultes. J’étais immensément fier de mon neveu, et aussi de Rodney Lugmor.


Mais il était déjà trop tard pour faire quoi que ce soit. Qu’ils
aient été alertés par un Obie Loge nerveux qui commençait à avoir des doutes,
ou bien que l’effraction ait été découverte, les services de sécurité de la
Volsung, discrets mais visiblement très efficaces, étaient passés à l’action.
Le prix à payer pour la visite de la Forêt Noire avait été la mort.


Quelqu’un avait assassiné de sang-froid deux adorables adolescents
avec un fusil à pompe : il ne pouvait rien y avoir de plus ignoble, de
plus monstrueux, derrière cette porte rouge.


Pendant un court instant, j’envisageai tout simplement de mettre à
sac cet endroit, pour me défouler, mais je songeai qu’un tel acte aurait pour
seule conséquence de me faire transpirer à grosses gouttes et trouer la peau.
Tout ce matériel n’était que de l’argent, or, de toute évidence, la Volsung
Corporation disposait de tout l’argent nécessaire, et plus encore. Je
poursuivis alors mon exploration.


La première salle dans laquelle j’entrai ressemblait à un
laboratoire en plein travaux de rénovation. Une partie du mur avait été
abattue, et les éléments en acier, en fonte et en zinc d’un évier et d’une
paillasse étaient entreposés dans une caisse ouverte à côté du trou, en
attendant d’être assemblés.


La seconde pièce était un bureau spacieux meublé de manière
raffinée. Une grande table en bois et un classeur étaient alignés contre un
mur, près d’un micro-ordinateur posé sur une étagère en bois. D’autres
classeurs étaient disposés sur un autre mur, ainsi qu’un énorme aquarium d’au
moins trois mille litres, vide présentement et relié à un système sophistiqué
de filtrage et de compression. Une maquette de deux mètres de haut représentant
la double hélice de l’ADN trônait devant un des autres murs, me toisant telle
une sorte de squelette multicolore couvert de protubérances, arraché à une
planète très lointaine ; en réalité, cette construction géométrique
représentait la structure fondamentale de notre existence.


Bien que les dossiers semblent classés suivant l’ordre alphabétique
normal, il n’y avait qu’une seule et unique étiquette en haut de chaque
classeur.


Projet walhalla


Cette inscription s’accompagnait d’un logo : quatre cercles
épais entrelacés et formant un cercle plus grand. Je n’étais pas surpris.


En commençant par le classeur le plus près du bureau, je fis
coulisser le tiroir du haut, glissai ma main à l’intérieur… et me pétrifiai. Je
sentis un picotement dans ma nuque, mes poils se dressèrent. Je n’avais rien
entendu, mais soudain, je sentis une autre présence dans la pièce. Me
retournant, je me trouvai face à un gorille.


C’était un gros gorille des montagnes, entre cent cinquante et cent
soixante-dix kilos, un mâle à dos argenté. Accroupi sur ses hanches larges, il
remplissait tout l’encadrement de la porte, et il me regardait fixement avec
ses yeux globuleux injectés de sang, sous une épaisse arcade sourcilière
proéminente qui saillait de son front bas et pentu comme le rebord d’une
falaise. Autour de son torse était fixée, avec des sangles, une sorte de machine
à écrire électronique renversée et dotée d’un écran. L’expression de son visage
était quasiment humaine, et à cet instant, il semblait perplexe, peut-être à
cause de ma taille, mais plus certainement parce qu’il ne savait pas trop quoi
faire de moi.


En temps normal, les gorilles des montagnes sont les animaux les
plus doux qu’on puisse imaginer, dangereux seulement lorsqu’on les provoque ou
qu’ils se retrouvent acculés. Toutefois, j’avais de bonnes raisons de penser
que celui-ci était une exception ; c’était un « gorille de
garde », et c’était moi qui me trouvais acculé.


— Euh…, salut.


Je lui adressai un grand sourire, accompagné de petits bruits de
baisers.


Le gorille baissa les yeux sur la machine fixée sur son torse, puis
lentement, avec application, il appuya sur plusieurs touches de couleurs
différentes. Après quoi, il leva de nouveau les yeux vers moi et – j’en
mettrais ma main au feu – il haussa ce qui pouvait passer pour des
sourcils de gorille, tandis que je lisais le message inscrit sur l’écran.


?

T’ES QUI BORDEL PETIT CON


Comme c’est mignon, songeai-je. La créature d’un behavioriste
animal possédant énormément de patience, beaucoup de temps, quelques tonnes de
bananes et un sens de l’humour sacrément tordu. Ce gorille avait été entraîné
pour réagir à un certain mot de passe… ou à l’absence de mot de passe.


— Walhalla, dis-je rapidement, en prenant la peine d’épeler
distinctement chaque syllabe. Wotan ? Crépuscule des Dieux ? Or
du Rhin ?


Ce n’était pas un amateur d’opéra. Je continuais à fouiller dans
mon vocabulaire wagnérien très limité, quand soudain il s’avança vers moi.
Malgré sa taille, il était rapide. Je parvins à esquiver son assaut à deux
reprises, mais à chaque fois, il m’empêcha de passer sur le côté, me bloquant
le chemin de la sortie et fonçant à nouveau vers moi telle une sorte de gros
train poilu.


Après cinq minutes de ce petit jeu, il décida de faire une pause
pour se reposer. Assis dans l’encadrement de la porte, il me montra du doigt en
me foudroyant du regard. Appuyé contre le mur opposé, le souffle coupé, je lui
rendis son regard noir.


— Valkyrie ? Fafner ?


Un message.


PETIT CONNARD VITE VITE


— Volsung ? Siegfried ? Bayreuth ?


FAIS CHIER MEC


Un gorille avec de la conversation, plus intelligent que le gorille
moyen.


— Oui, moi aussi. Essayons de trouver un bar sympa, on pourra
boire quelques verres et parler de tout ça.


PAS BOUGER


— Polly veut une banane ?


Y EN A MARRE


fit-il clignoter sur l’écran, signalant
ainsi la fin de la mi-temps.


Finalement, me saisissant par la cheville, il m’attira vers lui en
laissant échapper ce qui ressemblait fort à un grognement sourd de
satisfaction. Je battis des pieds et des mains, en sachant que j’avais autant
de chances de lui faire mal que de décrocher un énorme punching-ball. Je m’attendais
à ce qu’il m’arrache les membres comme un poulet frit, mais il avait opté pour
une solution moins brutale et moins salissante. Il me souleva de terre par le
fond de mon pantalon, m’agrippa ensuite par la peau du cou et me plongea la
tête dans l’aquarium. Et il la tint enfoncée sous l’eau.


La véritable panique, je le découvris, avait une teinte argentée,
le désespoir était marron ; telles étaient les couleurs des taches qui
tournoyaient devant mes yeux, tandis que je retenais ma respiration. Mes poumons
semblaient sur le point d’exploser, alors que je gaspillais encore un peu plus
d’oxygène en luttant vainement contre les doigts de cuir noir qui
m’emprisonnaient dans un étau aussi ferme et définitif que la mort.


L’espoir, en revanche, avait l’odeur d’un cabinet de dentiste.
Cette odeur diffuse que j’avais sentie juste avant que le gorille ne me plonge
dans l’« aquarium » ; l’« eau » dans laquelle je
trempais n’était pas de l’eau.


N’ayant absolument plus rien à perdre, je relâchai la pression de
mes poumons. Mon souffle jaillit de ma bouche et de mon nez sous forme de
grosses bulles argentées. Puis je jouais à la gerbille, inspirant le liquide
comme s’il s’agissait tout simplement de ce bon vieil air
« juste-légèrement-pollué » de New York.


Mais ce n’était pas de l’air. Au cours de mes rapports avec ma
bande de sorciers, j’avais dû subir une série d’injections antirabiques. Des
piqûres d’une douleur exquise, directement dans le ventre. J’avais alors
éprouvé une sensation de gonflement à l’intérieur de l’estomac et de la
poitrine, comme si on me remplissait d’une sorte de liquide visqueux, du genre
silicone. L’impression de gonflement que j’éprouvais à cet instant était
quasiment identique, sans cette douleur déchirante. J’avais une sensation de
picotement, d’ébullition dans les sinus, comme si j’avais bu trop vite du soda
chaud, un goût de réglisse amer ; puis le goût et la sensation disparurent
et… je respirais.


Cette immersion produisait toutefois un effet secondaire inattendu
qui pouvait expliquer pourquoi la gerbille que j’avais vue patauger dans le
récipient de Fluosol-DA de Bill Jackson semblait si heureuse de son sort :
je me sentais planer.


Malgré tout, je songeai que le gorille espérait sans doute quelque
chose d’un peu plus théâtral qu’un nain qui gigote sous l’eau. Aspirant une
large rasade de solution, je retins mon souffle pendant quelques secondes,
avant d’exécuter un numéro que j’espérais très convaincant de tressaillements,
de convulsions et de ruades. Puis je relâchai tous mes muscles et j’attendis.


J’attendis.


Apparemment, j’allais devoir recommencer à « respirer »,
mais juste au moment où je m’apprêtais à expirer l’air de mes poumons, mon
adversaire velu me sortit de la citerne. Entrouvrant à peine les yeux, je
regardai le gorille me balancer au-dessus du sol en me retenant par le dos de
ma chemise, scrutant mon visage d’un air dubitatif. J’avais honte de lui faire
du mal, j’aurais préféré passer un long moment en tête à tête avec son
dresseur, mais je n’avais guère le choix. S’il y a une chose que je déteste
encore plus que la cruauté envers les animaux, c’est la cruauté envers les
nains, voilà pourquoi je lui plantai mon index dans l’œil droit. Le coup
n’était pas assez violent pour lui crever l’œil, mais juste assez pour créer
une diversion désagréable.


Le gorille poussa un beuglement de douleur et me laissa tomber sur
le sol, mû par un réflexe qui lui fit lâcher ma chemise pour se frotter l’œil
et se cogner sur la poitrine, alternativement. Je me relevai d’un bond et
fonçai tout droit… dans un problème. Apparemment, la gerbille avait appris,
avec l’habitude, comment expulser le liquide de ses poumons ; je n’avais
pas cette chance, et la transition entre le fait de respirer du Fluosol-DA et
de l’air posait un problème auquel je n’avais guère réfléchi. En conséquence de
quoi je me mis à tousser et à cracher, tandis que la solution jaillissait de
mes poumons par la bouche et le nez. Le temps que je me ressaisisse, mon
compagnon s’avançait vers moi d’un pas décidé et pesant, en traînant derrière
lui les fils multicolores de la machine qu’il avait broyée en se frappant la
poitrine.


Au dernier moment, je fis une galipette sur le côté, et il percuta
un classeur. Le temps qu’il se retourne, j’étais sorti par la porte en
courant ; j’entendais le martèlement syncopé de ses quatre pattes juste
derrière moi. J’ignorais s’il était capable de me rattraper sur une courte
distance, mais je ne voulais pas prendre le risque de participer à une course à
pied que je pouvais perdre. Je sprintai sur une quinzaine de mètres, avant de
bifurquer brusquement sur la gauche, dans le bureau-laboratoire en travaux. Je
sentis une patte rugueuse s’abattre, puis glisser sur mon épaule, alors que le
gorille dépassait la porte, emporté par son élan. Faisant demi-tour, il se rua
à l’intérieur du bureau.


— Moi grand Mongo, toi connard, dis-je en lui assénant
un coup de tuyau en acier sur le front.


Quel immense soulagement de découvrir qu’il est possible d’assommer
un gorille. Tous mes instincts m’incitaient à quitter les locaux de la Volsung
sans tarder pour me précipiter chez moi et faire une chose raisonnable, comme
par exemple me cacher sous le lit. Mais si je repartais les mains vides,
l’expédition de ce soir aurait été vaine. Et pas seulement : si je ne
parvenais pas à masquer mes traces d’une manière ou d’une autre, Jake Bolesh et
ses maîtres de la Volsung s’apercevraient de l’effraction. Dans ce cas, Bolesh
saurait immédiatement vers qui se tourner.


Que fait-on d’un gorille inconscient ? me demandai-je. La
réponse me vint soudain : on lui fait porter le chapeau, on monte une mise
en scène pour essayer de laisser croire qu’il s’est blessé en faisant l’idiot
avec le matériel.


Ressortant du bureau, je courus jusqu’à l’autre extrémité de la
salle et observai le couloir sombre qui conduisait aux appartements des
scientifiques. Ces derniers avaient le sommeil très lourd, ou bien leurs
quartiers étaient très bien insonorisés, car aucune lumière ne s’alluma et le
couloir demeura parfaitement silencieux.


Les énormes microscopes électroniques étaient montés sur roulettes,
très certainement afin de pouvoir être transportés dans tout le centre. Après
avoir fait rouler l’un d’eux jusqu’au bureau-laboratoire, je me servis d’un
tuyau en guise de levier pour le renverser sur le sol, à côté du gorille ;
l’appareil d’un demi-million de dollars se brisa sur le dallage dans un vacarme
assourdissant qui marqua le début de la fin de ma soirée de réjouissances.


J’espérais pouvoir fouiller dans les dossiers à loisir, essayer de
comprendre en gros ce qu’ils renfermaient, faire quelques photocopies avec la
photocopieuse qui se trouvait dans un autre bureau, replacer ensuite les
dossiers et disparaître dans la nuit, ni vu ni connu. J’aurais dû commencer par
là, avant de renverser le microscope électronique, mais le silence rassurant
qui avait succédé aux beuglements du gorille m’avait donné un sentiment de
sécurité. J’étais trop sûr de moi.


Imbécile.


Au moment même où je plongeai le nez dans le premier classeur,
j’entendis un déclic au loin, suivi d’un ronronnement. Le couloir. Je m’emparai
de trois dossiers au hasard, pas trop épais, en espérant qu’on ne remarquerait
pas trop vite leur disparition. Je refermai le classeur et courus à toutes
jambes jusqu’à l’escalier conduisant au garage, en éteignant les lumières au
passage.
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— Robby ? chuchota ma mère par l’entrebâillement de la
porte.


— Je ne dors pas, maman. Entre.


Ma mère, ses pantoufles aux pieds et sa robe de chambre matelassée
négligemment nouée autour de la taille, entra sans bruit dans ma chambre et
s’assit au bout du lit. Les premières lueurs de l’aube faisaient briller ses
cheveux argentés et éclairaient faiblement son visage. Elle paraissait très
âgée, très fatiguée, très inquiète. Mais à mes yeux, elle paraissait toujours
incroyablement belle, aussi ravissante qu’elle l’était véritablement dans sa
jeunesse. Seuls ses yeux n’avaient absolument pas changé ; même sous le
voile de l’angoisse, ils étincelaient encore comme des phares.


— Coop Lugmor a téléphoné deux fois cette nuit, dit-elle à
voix basse. Il a dit qu’il appelait d’une cabine quelque part au bord de la
nationale. Il veut que tu ailles le voir chez lui le plus tôt possible. Je l’ai
trouvé très bizarre.


— Ça ne m’étonne pas, répondis-je avec une ironie désabusée.


Jake Bolesh lui avait certainement rendu une petite visite.


— Il paraît qu’il a une chose très importante à te dire.


Ce qui me surprit ; j’avais cru qu’il était simplement pressé
de couper tous les ponts.


— D’accord, maman, je m’en occuperai. Je suis désolé qu’il
t’ait réveillée.


— Il ne m’a pas réveillée. Je t’ai entendu te lever cette
nuit, j’ai regardé par la fenêtre, et je t’ai vu sortir dans cet étrange
accoutrement. Si tu savais comme je me suis fait du souci.


Je m’assis dans mon lit, lui pris la main et la pressai contre mes
lèvres.


— Tu n’as pas à t’inquiéter, dis-je en embrassant la peau
transparente et parcheminée de sa main.


— Tu dégages une drôle d’odeur, Robby. As-tu des problèmes
d’estomac ?


Le Fluosol-DA que j’avais absorbé continuait à exsuder de mon corps
à travers ma peau et mes poumons.


— Non, maman. Ce n’est rien.


— Où es-tu allé cette nuit ?


— Je suis sorti pour me saouler et draguer les filles,
répondis-je avec un grand sourire, en lui embrassant de nouveau le dessus de la
main.


— S’il te plaît, Robby…


— Maman, dis-je en redevenant sérieux, je ne vous ai jamais
menti à toi et à papa, et je ne voudrais pas être obligé de commencer
maintenant. Je ne peux pas te dire où je suis allé. Ce n’est pas que je ne veux
pas, je ne peux pas. Je dois te demander de me faire confiance, et de croire
que je ne ferais rien de mal volontairement.


— Oh, je le sais bien, Robby, et il va sans dire que je te
fais entièrement confiance.


— Jamais je ne ferais délibérément quelque chose qui puisse
vous faire du mal à toi et à papa, ou à quelqu’un d’autre de la famille.


— Du mal ? Délibérément, dis-tu ?


— Je te demande surtout de ne dire à personne que je suis
sorti cette nuit. C’est primordial. Pas uniquement pour moi.


— C’est dangereux ce que tu fais, hein ?


— … Oui, répondis-je après un bref silence.


— Je t’ai entendu rentrer et te laver ; ensuite, je t’ai
entendu traîner en bas dans la cave. Tu as déposé quelque chose ?


— Oui, mais ça n’y restera pas longtemps. Jusqu’à ce que je
décide ce que je vais en faire.


— Je ne te demanderai pas de quoi il s’agit, Robby. Je sais
que tu penses à moi et à ton père ; si tu ne veux pas qu’on soit au
courant, tu as certainement de bonnes raisons.


— Est-ce que papa m’a entendu sortir ou rentrer lui
aussi ?


— Je ne pense pas. Il ne t’en parlera pas, mais il ne se sent
pas très bien depuis quelque temps. Durant la journée, il continue à s’activer
pour donner le change devant loi, mais le soir, il tombe de fatigue.


— Quand tout cela sera terminé, on partira quelque part tous
les trois. D’accord ?


Ma mère me caressa tendrement la tête avec ses deux mains, et je
fus stupéfait de voir des larmes dans ses yeux.


— Je t’ai toujours adoré, Robby, murmura-t-elle d’une voix
sanglotante. Tu étais le cadeau que m’avait envoyé Dieu, si intelligent, si
bon. J’ai toujours été si fière de toi. Depuis ta naissance, je remercie chaque
jour Dieu de l’avoir donné à moi, et de m’avoir donné également Garth pour te
protéger quand tu étais enfant.


— Merci, maman. Moi aussi je t’adore.


Les larmes ruisselaient sur son visage maintenant, mais elle
parvint à esquisser un sourire. Du bout des doigts, je voulus sécher ses
larmes, mais elle me prit les deux mains et les plaqua contre sa poitrine.


— Veux-tu que je t’avoue une chose étrange, Robby ?
Malgré toutes ces affaires bizarres et dangereuses auxquelles tu as été mêlé à
cause de ton travail de détective, je n’ai jamais été véritablement inquiète à
ton sujet. Je sais que tu as failli être tué plusieurs fois, malgré cela, je ne
me faisais pas trop de souci. J’ai toujours pensé que tu n’étais pas comme les
autres aux yeux de Dieu également, et que jamais Il ne laisserait quiconque te
faire du mal. Mais cette fois, c’est différent.


— Dieu est quelqu’un de très occupé, maman, et je suppose
qu’il n’est pas facile de me suivre à la trace, même en temps normal.


— Ne blasphème pas, Robert ! déclara ma mère d’un ton
sévère, sans sourire.


— Excuse-moi, maman, dis-je aussitôt, honteux. Je voulais
juste égayer un peu la conversation.


— Depuis que Garth et toi êtes arrivés ici, je fais un drôle
de rêve, dit-elle d’un ton lointain.


Ma mère continuait de pleurer, le visage empreint de gravité.


— C’est un cauchemar de mort et de destruction, toujours le
même. Dans mon rêve, Garth, toi et un homme que je ne connais pas, êtes les
personnages principaux. Il y a aussi d’étranges créatures que personne n’a
jamais vues. Dieu pleure sur la terre entière, et Il vous tient dans Ses bras
Garth et toi. Dans mon rêve, mes deux fils sont morts, Robby, et le monde s’en
trouve changé à tout jamais.


J’arrachai mes mains aux siennes pour serrer tendrement son visage
entre mes paumes et l’embrasser sur les yeux.


— Crois-moi, maman, c’est juste un truc que tu as mal digéré.


— Je t’en prie, Robby, sanglota-t-elle, ne te moque pas de
moi.


— Je ne me moque pas, maman. Mais tu dramatises tout ;
rien de tout cela ne mérite que tu verses une seule larme. D’ailleurs, Garth
est reparti… et je ne veux pas de lui ici.


Ma mère cessa de pleurer ; elle poussa un profond soupir et me
regarda fixement. Il y avait toujours le même amour dans ses yeux, mais aussi
un éclat dur, comme le soleil sur la neige.


— Rodney Lugmor n’a pas tué Tommy, hein ?


— Non, répondis-je, pétrifié par son regard et cette force
insoupçonnée. Ils ont été assassinés tous les deux, sans doute drogués ou
assommés dans un autre endroit d’abord, puis conduits au bord du ruisseau sur
la propriété de Coop Lugmor et assassinés. De plus, rien ne permet d’affirmer
qu’ils aient eu une relation homosexuelle. Pour moi, ça n’a pas beaucoup
d’importance, mais ça peut en avoir pour papa et toi.


— Surtout pour Janet et John.


— Je suis désolé, maman, ils ne doivent rien savoir. Je le
raconte tout ça parce que tu es âgée, je pense que ces gens eux-mêmes n’oseront
pas s’en prendre à toi, à moins d’être certains que je t’ai confié des informations.
Je ne te demande pas de cacher des choses à papa, mais ni l’un ni l’autre vous
ne devez répéter quoi que ce soit à quiconque ; pas même à Janet,
et surtout pas à John.


— Tu sais qui a fait ça ?


— Je sais qui a appuyé sur la détente. Je sais où trouver les
responsables, mais je ne connais qu’un seul nom.


— Que vas-tu faire, Robby ?


— Sans doute rien.


Ces paroles avaient un goût amer et piquant, et pourtant elles
sonnaient justes. En même temps que le soleil étaient apparues des réponses et
des constatations suffisamment noires et froides pour éclipser l’aube, à mes
yeux du moins.


— Je ne comprends pas, Robby.


— Maman, depuis que je suis rentré cette nuit, je suis couché
sur ce lit à réfléchir, et essayer de trouver ce que je peux faire. Sans
cesse je vois l’image d’un homme seul qui tente de moissonner toute l’étendue
des Grandes Plaines avec une faux.


— Si ces hommes sont des assassins, et si tu peux le prouver,
il doit y avoir un moyen de les traîner devant la justice.


— Détrompe-toi, maman. Vois-tu, je parviendrai peut-être à
faucher un demi-hectare ou plus, je pourrais… châtier… celui qui a tué Tommy et
Rodney, mais cet homme n’est rien qu’un pauvre sbire minable qui se charge des
sales affaires des autres et efface leurs erreurs. Sachant cela, peut-être que,
fou de frustration, je vais me mettre à hurler vers le ciel, en disant tout ce
que je sais. Et qu’est-ce qui se passera alors ? Un vent violent soufflera
sur ces millions d’hectares que je n’ai pas eu le temps de faucher. Un vent qui
mugit plus fort que tout ce que tu as jamais entendu, un vent plus froid que
l’hiver, de plus en plus violent. Immédiatement, il étouffera mes cris et
m’emportera avec lui. Il soufflera jusqu’ici, entrera dans cette maison, dans
la maison de Janet, dans celles des autres membres de notre famille. Des gens
avec qui j’ai eu des contacts ici à Peru County risquent de prendre froid,
maman. Certains risquent même d’en mourir. Tu comprends ce que je te dis ?


— Rien d’aussi puissant ou diabolique ne peut exister. Nous
sommes en Amérique.


— Oui, en effet. Que Dieu protège l’Amérique.


— Oui, dit ma mère en fronçant les sourcils, visiblement
troublée par la gravité de mon ton. Que Dieu protège l’Amérique. (Elle se tut
et me tapota la tête, comme une mère.) Tu as trouvé que mon rêve était exagéré.
Moi, je trouve que ton histoire de vent qui souffle sur les Grandes Plaines est
exagérée elle aussi.


— Non, maman. Crois-moi, ça peut arriver si je fais le moindre
faux pas. D’ailleurs dans cette affaire, quoi que je fasse, ça ne peut être
qu’un faux pas.


— Nous avons des lois dans ce pays. Il y a une justice !


— Je ne peux pas faire une chose qui risque de mettre en
danger les gens que j’aime, maman. J’aurais dû être plus intelligent, j’aurais
dû rentrer chez moi plus tôt.


Ma mère me gifla, à toute volée. Au cours de mes trente-six années
d’existence, c’était la première fois que l’un ou l’autre de mes parents me
frappait. J’étais à ce point estomaqué par son geste que je ne ressentis même
pas la douleur. Hébété et pétrifié, je restai assis dans mon lit, regardant
fixement ma mère qui prenait son élan pour m’assener une seconde gifle, avant
de se raviser.


— C’est la première fois que je te frappe, Robby, car c’est la
première fois que tu me mets en colère et que j’ai honte de toi ! (Sa voix
habituellement si douce et si calme tremblait de rage.) Tout d’abord, je
t’entends dire que tu sais que ton neveu et un autre adolescent ont été
assassinés, et juste après, tu m’annonces que tu as l’intention de ne rien
faire. Tu ne veux même pas me donner le nom du coupable. Quelle arrogance
de ta part, Robby ! Tu n’es pas Dieu que je sache !


— Écoute, maman…


— Si tu es devenu lâche tout à coup, dis-moi ce que tu sais,
et moi je ferai quelque chose, bon Dieu !


C’était la première fois que je l’entendais jurer ; décidemment,
c’était la journée des grandes premières. Je continuai à la regarder sans
réagir, bouche bée.


— Oh ! Robby, Robby, reprit-elle en chuchotant dans mon
oreille, en caressant la joue sur laquelle elle m’avait giflé. Je regrette de
t’avoir fait mal, mais tu ne dois pas te soucier de moi ou de ton père, ni de
quiconque. Tu dois prendre une décision et faire ce qui est juste ;
il faut que tu réapprennes une chose que je croyais t’avoir enseignée il y a
longtemps. Vois-tu, Dieu a répandu le bien et le mal en quantités égales sur
terre pour faire de nous des individus libres, pour nous permettre de nous
tester nous-mêmes, pour que nous puissions grandir et devenir des êtres
spirituels forts. Au commencement, le bien et le mal pesaient le même poids
dans la balance. Les gens n’ont aucune emprise sur le mal, mais avec le bien
c’est différent. Chaque fois que quelqu’un fait quelque chose pour quelqu’un
d’autre, cela crée un petit morceau de bien qui n’existait pas auparavant. Mais
si un être bon voit le mal et choisit de ne rien faire, c’est un peu de bien
qui s’échappe de la terre. Et tout le monde en souffre, dans le monde entier.
Ne fais pas disparaître un peu de bien de cette terre, Robby. Cela ne ferait
que rendre encore plus triste le drame de Tommy.


Je serrai ma mère dans mes bras et l’embrassai. Puis, la tête posée
sur son épaule, je laissai échapper un profond soupir.


— C’est le révérend Blackwood qui te raconte ça ?


— Non, c’est mon cœur.


— Papa est levé ?


— Maintenant, oui. Il doit être en train de se raser.


— Monte le rejoindre et bavarde avec lui pendant une
demi-heure environ. J’ai un coup de téléphone à passer et je ne veux pas que
vous entendiez ma conversation, ni lui ni toi.


Le service des renseignements me donna le numéro que je cherchais.
Je le notai, puis restai assis un moment devant le téléphone. J’étais face à un
véritable dilemme ; le gouvernement fédéral se dressait devant moi, ma
mère juste derrière, et je ne savais pas lequel des deux je craignais le plus.


J’avais été un peu long à la détente. J’aurais dû penser bien plus
tôt qu’un seul groupe ne figurant pas dans la liste des cinq cents plus grosses
sociétés pouvait se permettre de réaliser les énormes investissements que
semblait représenter la Volsung Corporation, et il s’agissait des joyeux
farceurs du Pentagone. Les autorités militaires de ce pays effectuaient des
expériences génétiques illégales, en se croyant à l’abri des regards indiscrets
ici, à Peru County, dans ce coin reculé au milieu de nulle part. Je ne savais pas
ce qu’ils manigançaient, et je ne voulais pas le savoir ; mettre fin aux
combines louches du Pentagone n’était pas dans mes cordes, même si la plus
grande partie de ma famille habitait aux portes de la Volsung. Je pouvais
peut-être glisser un mot à l’oreille de Ralph Nader si l’occasion se
présentait, mais le mieux que je puisse espérer, c’était d’obtenir la
possibilité de tuer Jake Bolesh de mes propres mains, et l’assurance de voir
les têtes de ceux qui avaient autorisé les « exécuteurs » de la
Volsung à assassiner deux adolescents rouler dans la poussière.


Comment y parvenir sans faire écrouler le toit sur tout le monde,
tel était le problème. Le but du jeu consistait à inciter ce grand carnassier,
souvent myope, à dévorer un petit bout de lui-même, sans toucher aux autres.


Finalement, je décrochai de nouveau le combiné et composai un
numéro à Omaha, à presque quatre cents kilomètres d’ici. Quelqu’un répondit
après la deuxième sonnerie.


— F.B.I. Agent Randall à l’appareil.


— Agent Randall, je suis le docteur Robert Frederickson. Je
suis professeur de criminologie, et également détective privé, patenté par la
ville et l’État de New York. Si ça ne vous ennuie pas, j’attendrai le temps que
vous vérifiez mon identité sur le Registre National que vous possédez tous, je
le sais. Vous verrez que je suis en règle. Le numéro de ma licence de détective
est J A 044…


— J’ai entendu parler de vous, Dr. Frederickson, répondit
l’agent d’un ton sec. Que désirez-vous ?


— Je vous appelle de Peru County. J’aimerais que vous veniez
me rendre une petite visite, avec deux ou trois de vos collègues. J’ai besoin
de votre aide pour coincer un shérif corrompu jusqu’à la moelle et qui se
trouve être un meurtrier par-dessus le marché. Il faut que vous rappliquiez le
plus vite possible, car au moment où je vous parle, il est peut-être en train
de détruire des preuves essentielles.


Il y eut un long silence, puis :


— Apparemment, c’est un problème qui concerne la police d’État.


— Hmm. J’ignore l’étendue exacte de la corruption, mais il ne
s’agit pas d’une banale petite affaire de pots de vin. Vous êtes les seuls à
qui je puisse faire confiance, et vous pouvez intervenir au nom du respect des
libertés civiques.


Ce que j’omis de préciser, c’est ma crainte que la police d’État
soit mêlée aux véritables activités de la Volsung, mais aussi étrange et
ironique que cela puisse paraître, il y avait une chance pour que ce ne soit
pas le cas du F.B.I. La C.I.A., tout comme la D.I.A., Defense Intelligence
Agency, n’appréciait guère le F.B.I., et ces diverses agences ne partageaient
leurs informations que sous la contrainte du canon.


— Il va falloir me fournir plus de détails, Frederickson.
Expliquez-moi quel est le problème très précisément.


Je lui fournis une bonne version des faits, mélange de vérité et de
fiction, le tout destiné à laisser croire à mon interlocuteur que je possédais
bien plus de preuves solides ; que je n’en avais en réalité. Je pris bien
soin de ne pas mentionner la Volsung Corporation. Le F.B.I. ignorait peut-être
pour l’instant l’existence de ce centre secret de recherches gouvernemental,
mais ça ne signifiait pas pour autant que l’agent Randall ne pouvait pas se
renseigner et découvrir certaines choses si j’y faisais allusion. Or, si on
soupçonnait seulement que je m’étais introduit à l’intérieur du complexe de la
Volsung Corporation, j’étais foutu. Bolesh m’abattrait sans sommation s’il
venait à l’apprendre, et le F.B.I. me livrerait sans doute à Bolesh si le
dénommé Randall parvenait à rassembler toutes les pièces du puzzle. Les
renseignements que je possédais au sujet de la Volsung et du Projet Walhalla,
quels qu’ils soient, devaient être livrés au compte-goutte, et encore,
seulement en cas d’absolue nécessité, uniquement en présence des bonnes
personnes, et dans le bon contexte. Ces cartes étaient les seules que j’avais
en main, ou que je risquais d’avoir. Si je jouais bien, elles pouvaient me
rapporter ce que je désirais, mais une seule carte jetée au mauvais moment et
je risquais de me retrouver mort, l’étais assis en équilibre sur un fil tendu
très très haut, et le tapis vert était tout en bas, très loin.


Randall resta muet un long moment après que j’ai fini de parler.


— O.K., Frederickson, dit-il enfin. Je m’occupe de cette
affaire.


— Vous allez venir jusqu’ici pour vous en occuper ?


— Oui.


— Tout de suite ? Je vous le répète, il est sans doute en
train de détruire…


— Je viendrai dès que possible.


— Vous avez un avion ou un hélicoptère ?


Cette question déclencha un soupir d’agacement, et je compris que
j’allais un peu trop loin.


— J’ai une Pontiac de 75 qui n’a pas été révisée depuis
presque un an et demi.


— On peut se retrouver à la ferme de mes parents, dis-je, en
lui donnant l’adresse et les indications pour s’y rendre.


— Je serai là dans quelques heures.


— Je vous en prie, appuyez sur le champignon, agent Randall.
Et apportez la grosse artillerie.
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À en juger par la température du corps, le gonflement des
chevilles, l’odeur et l’état de rigueur cadavérique, j’estimais grossièrement
que la mort de Coop Lugmor remontait au moins à une douzaine d’heures, sans
doute davantage. Conclusion, il n’avait jamais appelé chez mes parents dans la
nuit. Si j’avais été là, si j’avais cru que c’était effectivement Lugmor et si
j’étais venu ici à la ferme, je serais sans doute mort moi aussi.


Cette pensée m’incita à ressortir en courant, à m’accroupir sous la
véranda et à scruter les alentours. Il n’y avait personne dehors, ni sur la
route. Je fis entrer la voiture de Janet dans la grange, refermai la porte et
retournai à l’intérieur de la maison pour poursuivre l’examen du cadavre.


Bolesh, supposais-je, était venu ici et avait tué Lugmor juste
après avoir vidé la chambre de Tommy et mis Zeke dans le bus pour l’aéroport. Comment
Lugmor avait été tué, c’était une autre question, mais l’arme du crime n’était
certainement pas le couteau de boucher planté dans son ventre. Il n’y avait
quasiment pas de sang autour de la plaie, et aucune hémorragie au niveau de la
bouche. Autrement dit, le cœur de Lugmor avait cessé de battre depuis au moins
une minute lorsque Bolesh avait découvert le couteau et l’avait enfoncé dans la
viande morte, histoire de donner le change.


J’avais plutôt le sentiment que Coop Lugmor était mort de peur.


Il était affalé en position assise, les jambes écartées à
quarante-cinq degrés, adossé au mur dans le salon parsemé d’ordures. Comme cela
arrive parfois, la rigueur cadavérique avait dû survenir de manière quasi
instantanée. La bouche édentée de Lugmor était encore figée dans un O de
hurlement. Ses yeux qui n’avaient jamais été aussi ouverts lui sortaient
littéralement de la tête. Il avait les bras à demi levés, ses doigts étaient
recroquevillés sur sa poitrine, comme pour s’accrocher à une chose qui n’était
plus là ; les mains se trouvaient au moins à trente centimètres au-dessus
du manche du couteau.


Je m’approchai, m’accroupis près du corps et inspirai plusieurs
petites bouffées d’air pour me protéger de l’odeur de viande avariée. Il y
avait de petites marques  –certaines semblables à des égratignures,
d’autres à des boutons – sur son visage. De près, je distinguai de
minuscules cristaux blancs prisonniers dans les poils de son menton mal rasé.
D’autres cristaux constellaient le devant de sa chemise, entourés de sortes de
taches d’eau séchées. D’autres taches d’humidité auréolaient le papier peint
délavé qui se décollait au-dessus de sa tête, avec d’autres cristaux.


Je mouillai le bout de mon doigt, récupérai un des cristaux sur le
mur et le déposai sur ma langue. Du sel.


En tordant les doigts raides de Lugmor pour les examiner, je
découvris des petites parcelles de substance grise séchée par-dessus la crasse
incrustée sous les ongles. Je me relevai en frissonnant. Des taches d’eau, des
cristaux de sel, une expression de terreur. C’était comme si une créature était
sortie de la mer – ou des profondeurs de la Volsung – pour frapper
d’effroi Coop Lugmor.


Mais voilà que j’avais un autre « monstre de la Forêt
Noire » à affronter. Je l’entendis franchir la porte d’entrée sur ses deux
jambes, pénétrer dans le salon, et s’immobiliser. Je me tournai lentement pour
découvrir Jake Bolesh et son fusil à pompe pointé sur moi. Il devait monter la
garde dans les parages, sans doute dans les bois au sud-ouest ; il n’était
pas rasé, ses yeux étaient injectés de sang et bordés de cernes, une paire de
jumelles pendait à son cou. Sa voix, quand il s’adressa à moi, était
étonnamment terne.


— Les vieilles rancunes ont la vie dure, hein, Robby ?


— Hé, Jake ! demandai-je lorsque Bolesh referma
violemment la porte de ma cellule, tu as vu ce vieux film de série B où la
victime innocente dit au méchant qu’il ne s’en tirera pas comme ça.


Bolesh se retourna pour me regarder fixement. Son expression était
étrangement vide, son regard atone ; le gorille de la Volsung semblait
plus humain que Bolesh à cet instant. La partie la plus vivante était sans
aucun doute ses cheveux, chaque mèche de sa banane était bien en place, gominée
et brillante.


— Tu n’es pas une victime innocente, Frederickson, répondit-il
enfin.


— Avec quoi as-tu tué Coop ?


— J’ai pas tué Lugmor, c’est toi. Tu as débarqué de New York
en héros. Tu as toujours cru que tu valais mieux que n’importe qui. Tu étais
bouleversé par la mort de ton neveu, et tu as décidé de profiter de l’occasion
pour régler quelques vieux comptes pendant que tu étais ici. Je sais de quoi je
parle, car tu m’as menacé au moins trois fois.


— Tu crois vraiment que Mike Wallace va croire ça ?


— Je doute que Mike Wallace vienne jusqu’à Peru County.


— Allons, Jake, réfléchis un peu. Je suis peut-être beaucoup
plus petit que Coop, mais tu vas t’apercevoir que je ne suis pas du genre à
disparaître aussi facilement.


— Ah bon ? On verra.


— Je peux téléphoner ? J’aimerais parler à ma petite
amie ?


— Le téléphone est en dérangement.


— Des gens vont se demander où je suis passé.


— Ah ?


— À commencer par Garth. Tu le sais bien.


Il haussa les épaules, en caressant l’étui de pistolet qui pendait
à sa taille.


— Hé, Jake, je pense qu’on devrait discuter de ce problème
avec une tierce personne.


— Quel problème ?


— On devrait négocier pour savoir ce qu’on va faire de moi.


Il s’approcha des barreaux et me toisa. En l’observant de plus
près, je m’aperçus que j’avais commis une erreur en croyant que son visage et
ses yeux étaient dénués d’expression ; en fait, je contemplais simplement
la surface d’une mer noire. Et soudain, je découvrais les profondeurs, là où
s’agitaient de puissants courants de rage et de haine.


— Avec quoi veux-tu négocier, Frederickson ?


Quand les choses tournent mal, une dose modérée d’inquiétude
s’impose ; quand les choses tournent très mal, on peut en rire ou en
pleurer. Je parvins à émettre un petit ricanement.


— Je vais te faire une offre, Jake. Tu te dénonces, tu signes
des aveux complets, et je promets de venir témoigner en ta faveur au procès.


Bolesh ne trouvait pas ça drôle.


— Tu ne manques pas de cran, Frederickson, je le reconnais.
Tes parents non plus, d’ailleurs.


Mon rire devint brûlant et faillit m’étrangler.


— Que viennent faire mes parents là-dedans ? demandai-je
une voix proche de la supplication.


— Ce sont des durs à cuire, répondit Bolesh, avec un petit
sourire cruel qui se répandit sur son visage comme une maladie de peau. Il m’a
fallu quatre hommes, un pour maîtriser ta mère, un autre pour menacer ton père
avec une arme, et deux autres pour m’aider à… fouiller la maison. J’ai peur
qu’on ait mis un peu de fouillis. Quel dommage d’avoir été obligé de saccager
la maison d’un vieux couple si gentil, uniquement parce que leur fils est un
nain demeuré qui fourre son nez partout et ne tient pas compte des bons
conseils qu’on lui donne.


— Sincèrement, Jake, dis-je en m’efforçant de maîtriser la
rage que je sentais monter en moi et qui faisait grimper ma tension vers les
sommets, en me donnant l’impression que tout était rouge autour de Bolesh, tu
es un vrai salopard. Laisse mes parents en dehors de tout ça, nom de Dieu. Même
toi tu n’es pas assez stupide pour croire que ça te servira à quelque chose de
leur faire du mal.


— On a retrouvé les documents que tu as volés au siège de la
Volsung, Frederickson.


— Oh.


Ma situation n’était guère encourageante ; elle était passée
du très mauvais au quasiment désespéré.


— Tu les as lus ? demandai-je.


— Je les ai détruits.


Un aveu intéressant, qui ne risquait pas d’arranger mes affaires.
Le moment était venu de m’élancer du haut du fil, jusque sur le tapis vert, et
de jouer. Je fis jaillir ma première carte et l’abattis sur la table.


— Va dire à tes amis de la Volsung que je veux voir monsieur
Lippitt.


— Qui est ce Lippitt ?


— C’est un agent de la D.I.A., et c’est certainement lui le
responsable de cette mascarade qu’ils appellent la sécurité là-bas.


— Jamais entendu parler de lui.


— Il est possible que tu ne connaisses pas son nom, mais il
travaille là-bas. Tes patrons sauront très certainement de qui il s’agit.


Un silence. Une deuxième carte.


— Dis à Lippitt que je veux lui parler du Projet Walhalla.
J’ai peut-être caché des dossiers dans d’autres endroits, j’ai peut-être envoyé
des lettres.


Nouveau silence. Pour finir, un dangereux joker aux bords aiguisés
comme un rasoir sorti du haut de ma manche.


— Dis à tes patrons de rappeler à Lippitt qu’il a une dette
envers moi. S’il ne rapplique pas ici rapidement, je vais donner de la voix
pour parler d’un ami commun très doué qui nous intéresse tous les deux. Dis-lui
qu’il y a peut-être beaucoup de tombes anonymes à Peru County, mais les Russes
et les Chinois ont de grandes oreilles. Ils entendront parler de notre ami. Va
leur répéter précisément tout ce que je t’ai dit, Jake, sans rien oublier. Je
peux t’assurer que tu obtiendras une réponse, et les gens de la Volsung te
seront très reconnaissants.


— Tu n’es qu’un baratineur, Frederickson, répondit Bolesh, et
il s’éloigna d’un pas décidé.


Ne disposant pas d’un crochet de cambrioleur, et n’ayant absolument
rien d’autre à faire, je m’allongeai sur la couchette inconfortable de la
cellule pour rattraper une partie au moins du sommeil que j’avais perdu la nuit
précédente. J’avais le fort pressentiment que, avant longtemps, j’allais avoir
besoin de toutes mes forces et de toute ma lucidité.


Je fus réveillé par des cris. Les voix étaient étouffées par le mur
épais qui séparait la cellule du bureau, mais l’une d’elles me parut
merveilleusement familière.


— Nom de Dieu, Bolesh, je sais qu’il est ici ! J’exige
de le voir sur-le-champ. Si tu n’ouvres pas cette porte, tu vas voir débarquer
dans cette putain de ville plus d’avocats que ne peut en contenir la
mairie !


Mon soulagement initial se transforma immédiatement en une lame
aiguisée d’angoisse qui appuyait sur mon cœur. Jamais Bolesh et la Volsung
Corporation ne laisseraient ce danger ambulant que représentait mon frère se
balader en liberté à travers Peru County.


— Garth ! m’écriai-je en bondissant de la couchette et en
cognant aux barreaux. Sauve-toi, Garth ! Fous le camp d’ici ! Ne les
laisse pas t’attraper !


Garth avait d’excellents réflexes, et il savait se servir d’une
arme. J’espérais que mes cris de mise en garde lui permettraient de prendre
l’avantage sur Bolesh et ses adjoints qui se trouvaient peut-être avec lui dans
le bureau. Il y eut d’autres cris étouffés mais aucun coup de feu. J’entendis
ensuite des raclements de pas, de gros meubles qu’on brise ou qu’on renverse,
et aussi le bruit plus sourd, plus mat, des coups de poings. Des jurons.
J’ignorais ce qui se passait, mais Garth rendait coup pour coup
apparemment ; et si l’issue du combat demeurait incertaine, cela
signifiait au moins que mon taureau de frère avait encore une chance.


— Vas-y, Garth ! hurlai-je. Vas-y, vieux !
Ouais !


Soudain, j’entendis un autre bruit sourd, lourd, sonore.
Inquiétant. Puis un corps pesant s’effondra sur le sol. Quelques secondes plus
tard, la porte donnant sur les cellules s’ouvrit et Jake Bolesh entra en
titubant. Sa coiffure gominée était tout ébouriffée ; elle semblait même
légèrement de travers, comme si Garth avait rabattu le cuir chevelu de Bolesh
sur son oreille gauche. C’était une perruque ! Très chère, posée avec
soin, mais une perruque quand même. Bolesh saignait de la bouche, et quand il
grimaça, je crus apercevoir un gros trou à la place de quelques dents de
devant. Sa chemise était ouverte et déchirée, tous les boutons avaient sauté.
Il tenait à la main une grosse matraque répugnante enveloppée de cuir noir et tachée
de sang.


Il resta planté là un instant, à me foudroyer du regard, puis,
soudain, il balança un grand coup de matraque dans le mur de briques derrière
lui.


Bang !


— Ah, salopards ! cracha-t-il dans un souffle rauque,
presque incompréhensible. Les fils de pute !


L’air produisait un sifflement dans les trous où se trouvaient
autrefois ses dents de devant. Il prit son élan pour donner un coup dans les
barreaux, et j’eus juste le temps d’ôter ma main pour éviter d’avoir les doigts
broyés par la matraque.


Clong !


— Un problème, Jake ? Tu as eu une sale journée au
bureau ?


Clong ! Clong !


— Nom de Dieu !


Le visage blême, secoué de tremblements, Bolesh voûta les épaules
et fut pris de convulsions, comme s’il se consumait sous la chaleur intense
d’un feu ardent qui brûlait dans les profondeurs des vestiges de son âme.


— Je vous hais tous les deux ! Je vous hais !


— Allons, Jake, c’est un simple conflit de caractères. Essaie
un peu de te calmer.


Bang ! Bang !


— Ta gueule, sale nain de merde ! Espèce de dégénéré !
Tu n’es qu’un monstre, Frederickson ! Attends un peu de voir ce que
je vous réserve à tous les deux !


Ces dernières paroles me donnèrent presque envie, pas tout à fait,
de l’embrasser. Ça voulait dire qu’il n’avait pas tabassé Garth à mort, et il
n’avait pas l’intention de le faire… du moins pas dans l’immédiat. Le poing
d’acier qui me serrait la gorge se détendit légèrement.


— Pose ta matraque, Jake, dis-je d’une voix calme. Entre et
viens te battre à un contre un. Ne me dis pas que tu as peur d’un pauvre nain
de merde dégénéré ?


Clong ! Clong ! Clong !


— Tu t’es toujours cru le plus intelligent ! Robby le
monstre intelligent ! Robby le monstre surdoué !


Bang !


— … et Garth son protecteur !


Clong !


— … tu comprends ça, le nabot ? Dieu t’a raté !


Mon vieux pote Jake avait basculé dans le vide, fait une longue
chute, atterri sur la tête et rebondi plusieurs fois. Toujours aussi optimiste,
je ne cessais de jeter des coups d’œil vers l’extrémité du couloir, en espérant
voir accourir quelqu’un avec un seau d’eau froide. En vain. S’il y avait des
adjoints dans le bureau de l’autre côté, ils étaient trop malins pour se mettre
dans les pattes de cet animal enragé qu’était leur chef. Ça s’annonçait mal.


Bang ! Clong !


— Ils vont également se demander où est passé mon frère, Jake,
dis-je, comprenant que le moment était venu d’avoir enfin une discussion
sérieuse.


Je faisais un gros effort pour paraître calme, mais j’étais obligé
de hurler pour couvrir son délire :


— Tu connais la puissance de la Volsung Corporation ! Tu
nous hais peut-être Garth et moi, mais tu as forcément peur d’eux ! Tu es
en train de perdre les pédales, et ça ne leur plaira pas !


— La ferme, espèce de nain difforme ! J’ai pas besoin de
leur permission pour vous faire ce que je vais vous faire ! Attends !
Vous allez voir !


Clong ! Bang ! Clong !


— Tout ça te dépasse, Jake ! Souffle un peu !
Demande de l’aide, des conseils ! Appelle Lippitt !


— Enfoiré ! Enfoiré de merde ! Tu as tout foutu en l’air !


— Jake, soupirai-je, comprenant que j’avais plus de chances de
communiquer avec un requin pris de boulimie, tu as toujours été un pauvre
connard. Remets au moins ta perruque droite. Ça me donne envie de vomir de te
voir avec les cheveux qui pendent sur le côté.


Son visage devint encore plus blanc ; il demeura bouche bée
quelques secondes, avant d’empoigner ses cheveux avec sa main libre. La
perruque s’arracha, laissant des filaments de colle accrochés à son cuir
chevelu telles des toiles d’araignée poisseuses.


— Brenner ! Peter ! beugla le shérif.
Ramenez-vous !


À cet instant seulement ils firent leur entrée. Les deux adjoints
au teint terreux accoururent, tressaillirent en découvrant le triste état de
leur supérieur, et s’immobilisèrent devant lui, au garde-à-vous.


Bolesh balança dans un coin cette sorte de paillasson gras
qu’étaient ses cheveux, sortit une clé de sa poche et ouvrit la porte de ma
cellule. Il avait cessé de hurler, mais ses mains tremblaient, et il respirait
à grandes bouffées, comme s’il avait du mal à avaler suffisamment d’air. Quel
dommage pour lui, songeai-je, d’être victime d’une crise cardiaque à cet
instant.


Il poussa la porte de la cellule, en balançant sa matraque.


Clong !


— Tenez-le en joue, ordonna Bolesh à ses deux adjoints. Si
jamais il tente de riposter ou de s’enfuir, tirez dans les jambes.


Non, il n’aurait pas de crise cardiaque. Ma peur initiale était de
le voir s’avancer vers moi pour tenter de me fracasser le crâne de manière
primaire, ce qui voulait dire que j’allais devoir réagir ; je me ferais
tirer dessus, mais au moins j’essaierais de tuer ce salopard de Bolesh avant
d’y passer.


Assis au bord de la couchette, les deux pieds bien à plat sur le
sol, j’essayais de prendre un air terrifié, ce qui ne demandait pas un trop
grand effort. Je crispai les doigts de ma main droite et concentrai toute mon
attention sur un point précis de son torse, juste sous la cage thoracique, la
porte d’entrée de son plexus solaire ; un coup assené à cet endroit, avec
le bon angle et assez de force, pouvait lui faire exploser le cœur. Je n’aurais
qu’une seule chance, et j’étais prêt à la saisir si je n’aimais pas la
direction que prenait son premier coup.


Les adjoints étaient entrés dans la cellule eux aussi, chacun d’un
côté ; ils tenaient leurs armes à deux mains, pointées sur ma rotule.


Le premier coup de Bolesh visait bien plus bas que ma tête, la peau
tendre sur le côté droit du torse, sous la cage thoracique. Apparemment, Bolesh
n’avait pas l’intention de me tabasser à mort moi non plus, mais presque. Je
relâchai mes doigts, expirai à fond, et me penchai légèrement sur la gauche
afin de tenter d’absorber une partie de la violence et de la douleur du coup.


Il n’y avait rien d’autre à faire que de subir ce passage à tabac.
Ce ne serait pas la première fois que Jake Bolesh me ferait pisser le sang,
mais je me jurai que ce serait la dernière. Je fis le serment de survivre à
tous les supplices qu’il me ferait subir, et ensuite, je le tuerais, d’une
manière ou d’une autre. Le fait d’imaginer ma vengeance produisit l’effet d’une
sorte d’anesthésiant pendant qu’il me rouait de coups. Au bout d’un moment, il
commit une erreur ; il me frappa un peu trop fort et je perdis
connaissance.
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Des rêves peuplés de dragons et de donjons, de tunnels et de trous,
défilaient dans ma tête ; des Orques, des elfes, des hobbits et des nains.
Des épées et des ceintures magiques. Il y avait de splendides chevaux doués
d’intelligence, de valeureuses Compagnies menant des Quêtes héroïques et
livrant des combats désespérés, avec pour enjeu le salut de la planète. Il y
avait d’immenses hordes de pillards, des vents sauvages capables de vous
arracher la peau sur les os, des araignées venimeuses aussi grosses que des
wagons de marchandises, de gigantesques créatures sournoises. Il y avait des
Héros et, bien entendu, un abominable Prince du Mal, si puissant que rien,
semble-t-il, ne pouvait interrompre sa marche inexorable vers la conquête de la
terre et l’asservissement de tous ses peuples, pour l’éternité. Seul le Héros,
toujours fragile et surpassé en nombre, pouvait sauver le monde, mais le temps
s’écoulait, et les légions vénérables du Prince du Mal se rapprochaient…


Youpiii.


Et, bien évidemment, il y avait l’inévitable Magicien avec sa
baguette magique qui était là pour tirer le Héros des situations véritablement
désespérées. Ce Magicien-là ressemblait à un membre du Ku Klux Klan en
haillons. Je savais que c’était un Magicien parce que sa grande tunique de
satin noir était joliment décorée de symboles magiques tissés de fils d’or et
d’argent. Il portait sur la tête un chapeau pointu en satin noir lui aussi, et
devant le visage un rabat de cuir noir dans lequel on avait percé deux trous
pour les yeux.


Ce Magicien était réellement Gandalf en personne, car il se
trouvait dans ma cellule, penché au-dessus de moi et examinant mon corps de
manière experte pour repérer d’éventuels os brisés, des ligaments ou des
muscles déchirés. Toutefois, je demeurais sceptique ; le Magicien me
faisait l’effet d’un simple novice, en dépit de sa splendeur vestimentaire, car
en guise de baguette magique, il tenait un pistolet.


Je tentai de me relever, avec l’intention de lui enfoncer mes
doigts dans la trachée artère. Je me soulevai de cinq centimètres environ du
matelas et poussai un hurlement de douleur à vous crever les tympans, tandis
que la douleur me submergeait et m’envahissait telle une lame de fond d’eau
bouillante ; le liquide brûlant se répandit autour de mes chevilles,
remonta dans mon ventre et vint ébouillanter mon cerveau. Plié en deux, je
parvins néanmoins à basculer sur le côté et à balancer mes pieds sur le sol.


J’avais été plus effrayé par mon hurlement que le Magicien ;
en outre, compte tenu de mon état présent, il était un peu trop rapide pour
moi. Il s’était reculé calmement, et se tenait maintenant à l’autre bout de la
cellule, à côté d’un adjoint du shérif évanoui et affalé par terre.
Apparemment, ma petite démonstration d’agressivité avait fortement déplu au
Magicien, car il leva son arme et me tira une balle en pleine poitrine.


À mon réveil, je constatai que ma langue s’était couverte d’un
manteau de fourrure, et pour ajouter à mes autres malheurs, je souffrais d’une
gueule de bois due au narcotique. La fléchette avait pénétré dans mon pectoral
droit, et la douleur persistante ressemblait à la brûlure d’une piqûre
d’abeille sur cet énorme hématome gonflé qu’était le reste de mon corps. Je
poussai un grognement, tentai de me redresser et me cognai la tête contre
quelque chose : un volant de voiture. Je m’y accrochai pour m’aider à
m’asseoir.


La voiture dans laquelle je me trouvais était une vieille Ford
garée à l’ombre des arbres à une vingtaine de mètres d’une grande route
nationale. Les voitures passaient à toute allure, leurs pneus chantaient dans
la chaleur. Je reconnus cette route ; j’étais au moins à mi-chemin de
l’aéroport, à une heure peut-être de Peru County. Dans les bois sur ma droite,
un couple de geais me reprochait sévèrement d’avoir envahi leur territoire. Un
mot était scotché à l’intérieur du pare-brise. Je l’arrachai, attendis que ma
vision fasse le point et lus :


« Peru County n’est pas un endroit pour les
hobbits ; si vous y revenez, vous êtes un homme mort. Trouvez un trou et
cachez-vous à l’intérieur. Vous ne pouvez rien faire à P.C., sauf vous y faire
enterrer. »


Pour commencer, je bus la moitié de l’eau contenue clans la gourde
que mon sauveur m’avait si gentiment laissée. Puis, retenant mon souffle, les
muscles crispés pour lutter contre toutes les douleurs et tous les élancements
de mon corps, je m’obligeai à descendre de voiture afin de tester mes parties
mobiles. Après avoir fait plusieurs fois le tour de la Ford, très lentement, en
poussant des grognements, je constatai avec plaisir que Bolesh ne m’avait rien
cassé. Au bout d’un moment, je retrouvai ma liberté de mouvements, et mes
pensées s’éclaircirent un peu, bien que mon crâne continuât à résonner comme si
un ivrogne tapait sur un jeu de timbales dissonantes. Je changeai de sens et
continuai à avancer en clopinant, à gémir, m’étirer, tout en essayant de
réfléchir.


Le Magicien savait de quoi il parlait. Le problème, c’est que sa
magie n’avait réussi qu’à me faire disparaître de Peru County. Garth était
toujours entre les mains de Bolesh, sans parler d’un comté rempli de
Frederickson de toutes tailles qui attendaient qu’on vienne les arracher à leur
étagère. D’une manière ou d’une autre, les gens de la Volsung avaient découvert
que je m’étais introduit dans le complexe et avais vu certaines choses. Je
connaissais l’existence du Projet Walhalla, à défaut de connaître son objectif,
et ils ne pouvaient plus se permettre désormais de me laisser en liberté. Je
pouvais toujours suivre le conseil du Magicien et me cacher. Je pouvais même
rentrer à New York, faire du raffut, et attendre ensuite que les doigts, les
orteils, et peut-être même une oreille ou deux arrivent par le courrier.


Les clés de la voiture étaient sur le contact. Je fis marche
arrière jusqu’à la nationale, traversai avec fracas le terre-plein central
herbeux, et repartis en direction de Peru County. Je m’arrêtai à la première
cabine téléphonique au bord de la route.


Compte tenu de la chance incroyable qui m’avait accompagné jusqu’à
maintenant, il était logique que je poursuive sur ma lancée : je découvris
ainsi quarante-trois cents parmi les moutons de poussière sous le siège
avant. Je me servis d’un quarter gras pour appeler Omaha en PCV.


— F.B.I. Agent Calder à l’appareil.


Une femme.


— Ici le docteur Frederickson. Je…


— Un instant, docteur Frederickson ! s’écria la femme
d’une voix excitée. Nous attendions votre appel. Je vais vous mettre en
communication avec l’agent Randall. Ne quittez pas. Ne raccrochez pas surtout,
d’accord ?


L’agent Calder me rendait nerveux, et je n’étais déjà pas l’image
même de la sérénité. Appeler le F.B.I. la première fois ne m’avait pas rempli
de joie ; c’était l’unique solution qui m’était apparue. J’avais encore
moins confiance maintenant dans l’agence fédérale, mais je ne voyais toujours
pas d’autre solution ; un nain désarmé et mal en point ne pouvait faire le
poids contre Bolesh et ses adjoints, sans parler de tous ceux – ou je ne
sais quoi – qui attendaient peut-être cachés dans un placard pour me
sauter dessus.


— Docteur Frederickson… ?


— Hmmm.


— Vous êtes toujours là ?


— Hmmm…


— Vous restez en ligne, hein ?


— Jusqu’à ce que la branche casse. Allez-y, faites ce que vous
avez à faire, madame. Je ne bouge pas d’ici.


Il y eut une série de ronronnements, de grincements, de déclics,
puis la voix de Randall résonna au bout du fil.


— Frederickson ! Je suis allé à la ferme de vos parents,
mais vous n’êtes pas venu ! Où êtes-vous ?


— Disons que je suis en stand-by. Et vous, où êtes-vous ?


— Je suis assis dans le vieux fauteuil pivotant du shérif Jake
Bolesh, et je vous parle.


Randall semblait carrément aux anges. Je ne dis rien, j’attendis.


— Frederickson ?


— Hmm.


— Cette nouvelle n’a pas l’air de vous réjouir autant que je
le pensais.


— J’ai les lèvres gercées, et je suis très mauvais public,
d’une manière générale. Essayez encore.


— Tout est réglé, docteur Frederickson. Jake Bolesh et ses
adjoints sont enfermés dans leurs propres cellules. Le matériel informatique de
votre neveu est intact, mes hommes sont actuellement en train de le charger à
bord d’une fourgonnette réquisitionnée. Ça fait des heures que je suis assis
là, à boire trop de Coca et à attendre votre appel.


— Si vous dites vrai, je paierai tous vos frais de dentiste.


— Pourquoi est-ce que je mentirais ? demanda Randall,
l’air véritablement surpris. En arrivant ici, on a trouvé Bolesh et ses
adjoints évanouis par terre. J’ignore encore ce qui s’est passé, mais en
revenant à lui, Bolesh s’est mis à babiller comme un bébé. Je l’ai écouté
quelques minutes, et j’ai foutu tout ce beau monde sous les verrous.


— Où est mon frère ?


— Désolé, Frederickson, répondit l’agent Randall. Fracture du
crâne. Il est à l’hôpital, dans le coma. Il s’en tirera, mais il faut l’opérer.
Il va rester dans le cirage pendant quelque temps. Bon, rappliquez maintenant.
Je sais bien que vous voudrez être à l’hôpital quand votre frère passera sur le
billard, mais je veux vous expédier à Omaha le plus vite possible. Je me
retrouve avec un tas de questions, et vous êtes le seul à avoir les réponses.


— Laissez-moi d’abord vous parler franchement, Randall, dis-je
d’un ton calme. J’ai besoin de vous, et vous le savez. Mais j’ignore si je peux
vous faire confiance. Si jamais vous me baratinez et si vous essayez de me
tendre un piège, sachez que vous faites une grosse erreur. Il s’est passé trop
de choses à Peru County pour qu’on étouffe l’affaire encore longtemps, et peu
importe le nombre de gens importants qui font signe de se taire.


— À qui le dites-vous ! Écoutez, Frederickson…


— L’élimination de Garth et la mienne ne peuvent être
approuvées, Randall. Si vous cherchez à me jouer un sale tour, réfléchissez-y à
deux fois.


— Frederickson, dit Randall d’un ton où perçait une note
d’agacement. Vous avez le droit d’être paranoïaque, je suppose. Vous avez été
passé à tabac, et c’est peut-être pour ça que vous délirez. Sincèrement, je ne
comprends rien à ce que vous racontez.


— Si vous me mentez, un jour ou l’autre… d’une manière ou
d’une autre, des gens découvriront la vérité. Et vous vous retrouverez en train
de transpirer sur un plateau de télé, pendant qu’une commission du Congrès vous
mettra en pièces. Vous vous souvenez du Watergate ? J’ai envoyé des
lettres.


Randall partit d’un grand éclat de rire.


— Très bien ! Allez, amenez-vous, Frederickson.
C’est terminé, je vous dis !


— Je serai là dans une heure environ.


À l’instant où je découvris le visage de Randall, je compris que
j’avais misé sur la mauvaise case, j’avais déconné, mais il était trop tard
pour faire demi-tour et repartir. Dès que la porte du bureau se referma
derrière moi, Bolesh et ses deux adjoints entrèrent d’un pas décidé, leurs
fusils à pompe braqués sur moi.


Au moins, Randall n’avait pas menti en disant qu’il était assis
dans le fauteuil de Bolesh. Il s’y trouvait encore. C’était un type d’une
trentaine d’années, avec un visage de gamin, des cheveux châtains coupés très
court, un costume beige et un gilet assorti. Je ne pouvais pas voir la couleur
de ses yeux, car il évitait de croiser mon regard.


— Où est Garth ? demandai-je.


Pas de réponse. L’agent du F.B.I. était pâle comme un linge, mais
Bolesh, lui, rayonnait. Ses cheveux étaient recollés bien à leur place,
soigneusement coiffés et gominés.


— Nom de Dieu, Randall ! ajoutai-je. Ce type a tué deux
adolescents, et maintenant il va nous tuer Garth et moi… s’il n’a pas déjà tué
Garth. Vous ne pouvez pas être complice de ça. Aidez-moi.


Cette fois, Randall tressaillit légèrement, mais il resta muet.


— Écoutez-moi, Randall. Vous m’avez entubé, mais moi je ne
mentais pas en disant que j’ai envoyé des lettres. Je sais ce que veut dire
« top secret » ; Garth et moi savons la boucler. Nous ne
cherchons pas à divulguer des renseignements confidentiels, ou à trahir le
gouvernement d’une quelconque manière. La seule chose que je demande, c’est le
droit de m’occuper personnellement de ce salopard et dingue de Bolesh, et que
vous punissiez les types de la Volsung qui lui ont laissé la bride sur le cou.
Ce n’est pas grand-chose, et ce n’est que justice. Si vous m’accordez ce que je
demande, nos ennuis prennent fin à l’instant même, dans ce bureau. Ordonnez à
Bolesh et à ses hommes de foutre le camp ; il n’osera pas tuer un agent du
F.B.I. Et je ferai en sorte que vous récupériez ces lettres, cachetées. On peut
conclure un marché, Randall.


Ce dernier prit enfin la parole. Il s’exprimait d’une voix
écorchée, je voyais remuer les muscles dans son cou.


— Non. Vous n’avez envoyé aucune lettre. Vous êtes un homme
d’une droiture absolue, et même si vous aviez eu le temps d’écrire des lettres,
vous auriez d’abord pensé à ceux qui risquaient de payer les frais de port.


Il se leva et tourna la tête vers Bolesh.


— N’oubliez pas ce qu’on vous a dit ; je ne suis jamais
venu ici.


Sur ce, Randall me jeta un rapide regard, juste avant de quitter le
bureau. Il avait les yeux marron.


Bolesh baissa le rideau et sortit sa matraque.
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— HÉ !


Le mot résonna comme un coup de gong dans l’immense cathédrale vide
située juste derrière mes yeux. Un métal tranchant m’entaillait les poignets et
me ligotait les bras dans le dos autour d’un objet en bois de forme carrée et
couvert d’échardes. Incapable de bouger les mains ou les bras, j’essayai avec
la tête.


— Hé, Mongo !


Ma tête fonctionnait ; du moins, elle remuait. J’essayai de
bouger les yeux. Ne voyant absolument rien, je paniquai quelques instants, mais
retrouvai mon calme en apercevant soudain un rayon de lune. C’était la nuit.
Petit à petit, mes yeux s’habituèrent à la faible lueur de la lune, et je
constatai que j’étais assis sur un matelas de paille sale, enchaîné à un pilier
de soutènement, dans un endroit qui ressemblait à la grange de Coop Lugmor.
Garth était attaché à un second pilier, à six ou sept mètres de moi sur ma
droite.


— Hé, Mongo ! Ça va ?


— Évidemment que ça va. Je suis en train de combler les vides,
comme tu disais.


— Oh, très drôle. Excellent.


— Tiens, pendant que tu es debout, fais signe au plagiste, tu
veux ? Je boirais bien un coup.


— Bon sang, je vois que ça va, en effet. Tu ne me demandes pas
si moi ça va ?


— Ça va ?


— Non, ça ne va pas. J’ai mal. Je me suis brisé
les doigts sur les incisives de Bolesh, et à force de me filer des coups, je
crois qu’ils ont réussi à me casser quelques côtes et un pied. Je m’en
remettrai, mais c’est un exemple particulièrement choquant de brutalités
policières.


— Où avais-tu la tête, bon Dieu ? L’idée ne t’a pas
effleuré que tu étais censé filer une raclée à Bolesh et à ses adjoints, pour
venir ensuite me libérer ?


— J’en ai marre de venir à ton secours ; au bout de
quelques années, ça devient lassant. Je me suis dit que cette fois, je te
laisserais entre les mains des méchants, histoire de voir ce qui se passait.


— On peut dire que tu étais aux premières loges.


— Ouais. J’attends avec impatience le prochain round.


— Blague mise à part, l’expérience m’a appris à considérer ces
petits revers comme des épreuves qui forment le caractère et éveillent la
conscience…


Garth ricana discrètement. Puis il dit, d’une voix grave vibrante
d’émotion :


— C’est bon de te revoir, Mongo.


— C’est bon de te revoir, frangin. Tu souffres beaucoup ?


— Non. J’ai la tête très dure et le pied ankylosé. Et
toi ?


— Moi non plus. Le fait de te voir vivant est le seul
analgésique dont j’avais besoin.


— Bon.


— Bon. Dis-moi, maman et papa… ?


— La dernière fois que je les ai vus, ils allaient bien, à
part qu’ils se faisaient un sang d’encre à cause de toi. Bolesh et ses hommes
ont vraiment mis la maison sens dessus dessous, mais toute la famille est venue
les aider à remettre de l’ordre.


— Au fait, qu’est-ce que tu fous ici toi ?


— Janet m’a appelé après que Bolesh eut confisqué l’ordinateur
de Tommy. Elle a pensé que tu avais peut-être besoin d’un coup de main.


— Tu m’as donné un sacré coup de main. Tu avais peur que je me
sente seul dans l’au-delà, c’est ça ?


— Je te pardonne cette remarque inconsidérée, tout comme je te
pardonne d’être totalement et congénitalement incapable de ne pas fourrer ton
cul de nain dans les situations les plus épouvantables.


Il s’interrompit et je l’entendis respirer à fond. Quand il reprit
la parole, son ton avait changé ; j’y devinais une note acérée de
véritable colère.


— Mais je vais te dire ce que je ne te pardonne pas,
Mongo ; je ne te pardonne pas de ne pas m’avoir contacté à la seconde même
où tu as compris qu’il se passait des choses pas catholiques, et que tu étais
dans le pétrin. J’aurais pu t’aider à ce moment-là. Ne parlons pas de ta
stupidité ; j’ai l’habitude de te voir faire des choses stupides. Je sais
pourquoi tu ne voulais pas de moi ici, mais tu n’avais pas le droit d’essayer
de me protéger. Tommy était mon neveu à moi aussi, ma famille vit ici,
et il se trouve que tu es mon frère. Mets-toi un peu à ma place et dis-moi ce
que tu aurais ressenti. C’était une grave insulte, Mongo.


— Oui, tu as raison, dis-je. Je suis désolé, Garth.


— J’accepte tes excuses.


La colère avait disparu aussi vite qu’elle était venue, l’abcès
avait été percé et vidé.


— Tu n’as rien du Vengeur Solitaire.


— Tu n’es pas le premier à me le dire.


— Alors, qu’est-ce que tu proposes maintenant ?


— Bon sang, tu avais raison en parlant de me laisser entre les
mains des méchants ; tout ça est assez excitant. Et si on restait dans les
parages, pour respirer le bon air pur de la campagne, et voir ce qui arrive
ensuite ?


— Pourquoi pas ? En attendant, si tu me racontais ce qui
se passe par ici nom de Dieu ?


— O.K. ! Tu aimes les histoires de dragons ? Je veux
dire, quelle est ton opinion là-dessus de manière générale ?


— Pour moi, c’est comme les histoires d’alligators géants dans
les égouts de New York.


— Et les savants fous ?


— J’aime les histoires sans queue ni tête. Vas-y, Mongo.


— Tu vas adorer celle-ci.


Bolesh fit son entrée une demi-heure plus tard environ. Il abaissa
un interrupteur mural et une unique ampoule nue s’alluma au-dessus de nos
têtes. Un pigeon installé dans le grenier, effrayé par la lumière, plongea en
piqué, frôlant de ses ailes le fil électrique. L’ampoule se balança dans tous
les sens, projetant des ombres dansantes, des motifs de lumière et d’obscurité
sur le visage grimaçant de Bolesh. Ce dernier tenait à la main un cartable en
cuir noir, et je craignais d’être sur le point de découvrir ce qui avait tué
Coop Lugmor.


— Salut, ducon, lança Garth d’un ton joyeux. Alors, comment va
ta bouche ?


Compte tenu de notre position, peut-être n’était-ce pas une
excellente idée de parler sur ce ton à Bolesh ; je me raidis, dans
l’attente de la série de coups qui allait certainement pleuvoir sur mon frère.


Mais Bolesh ne cilla même pas. Il se contenta de sourire lentement,
ce qui me rendit encore plus nerveux. Il ouvrit le cartable et en sortit un
flacon d’un demi-litre rempli d’un liquide ambré. Puis une seringue. Il enfonça
l’aiguille à travers la capsule en caoutchouc qui couvrait le goulot du flacon
et tira sur le piston de la seringue afin de la remplir. Après quoi, il
s’avança vers moi, en passant par derrière pour éviter un éventuel coup de
pied.


— Je t’ai déjà dit que Dieu t’avait foiré, nabot, dit-il d’une
voix chevrotante bouillonnant d’un rire malsain et inachevé.


Sa lèvre supérieure ne cessait de s’accrocher aux bords de ses
dents cassées, entraînant un zézaiement baveux.


— Mais je vais vous remettre en état, ton frère et toi,
ajouta-t-il.


Je fis la grimace et plissai les yeux de toutes mes forces, tandis
que l’aiguille s’enfonçait dans la peau tendre de mon épaule gauche, non pas à
cause de la douleur, mais par peur en imaginant ce que pouvait être cette
solution que m’injectait Bolesh, et ses effets ; j’avais le désagréable
pressentiment que, par comparaison, mes souvenirs des piqûres antirabiques
ressembleraient à des rêves de morphine.


Après avoir rempli de nouveau la seringue, Bolesh renouvela
l’opération avec Garth. Puis il alla s’asseoir à l’autre bout de la grange, sur
la paille sale, à une quinzaine de mètres de nous, adossé à un pilier. Faisant
rouler la seringue entre ses doigts à la manière d’un cigare, il ramena ses
genoux contre sa poitrine, y appuya ses avant-bras et nous regarda fixement,
avec sur le visage un rictus d’enfant impatient.


Garth et moi le regardions aussi.


Au bout d’une demi-heure environ, Bolesh commença à donner des
signes de mécontentement. Une demi-heure plus tard, il nous fit une seconde
injection à tous les deux. Il avait vidé presque un quart de la bouteille dans
nos veines.


Et il continua à nous observer. Garth se mit à ronfler de manière
bruyante, mais je le soupçonnais de ne pas dormir véritablement.


Finalement, vers l’heure du repas, à en croire mon estomac, Bolesh
se leva. Il lâcha un juron, cracha dans notre direction, récupéra son matériel
pharmaceutique et ressortit de la grange d’un pas furieux.


— Salut, ducon ! lança Garth d’un ton résolument joyeux,
lorsque Bolesh et son cartable entrèrent dans la grange au cours de l’après-midi.
Ça fait plaisir de te voir, Jake. Tu nous as beaucoup manqué. Si tu nous
faisais encore une petite injection de ton super truc ?


Les muscles de la mâchoire de Bolesh se contractèrent, ses yeux
s’étrécirent jusqu’à n’être plus que deux fentes. Apparemment, il avait du mal
à croire ce qu’il voyait… ou ne voyait pas. Posant son cartable par terre, il
s’approcha de nous et, prenant toujours bien soin de rester hors de portée d’un
coup de pied, il nous arracha nos chemises pour examiner nos cous et nos
torses.


Il aurait bien voulu ôter également nos pantalons, semble-t-il,
mais il avait peur de ce qu’on pouvait faire avec nos pieds.


Finalement, il se plia aux désirs de Garth en nous faisant une
autre piqûre. Cette fois, il planta l’aiguille directement dans une veine du
cou, comme pour s’assurer que le liquide pénétrait bien dans le système
sanguin. Après quoi, il retourna s’asseoir contre son pilier et nous observa.


Nous fîmes de même.


Il attendit jusqu’au soir pour commencer à s’impatienter. Il nous
fit une autre piqûre, tourna en rond dans la grange jusqu’à la tombée de la
nuit, puis s’en alla.


Bolesh nous apporta de l’eau, mais rien à manger. C’était aussi
bien ; n’ayant rien de solide à avaler, nous n’avions rien de solide à
rejeter. De toute évidence, notre geôlier ne craignait pas les visites
surprises des inspecteurs des services de santé du comté.


— Y en a plus, bande d’enfoirés, y en a plus ! s’écria
Bolesh en entrant dans la grange le matin du deuxième jour.


— Allez, ducon, répondit Garth. Cesse de nous taquiner. Je
vois la bouteille dans ta main, il t’en reste plein. Sois sympa, file-nous
encore une dose de ton super truc.


Il obéit.


En fin d’après-midi, quelque chose commença à se produire. Garth
était parfois saisi de spasmes musculaires qui parcouraient son corps dans tous
les sens sous forme de vagues onduleuses, faisant s’entrechoquer ses genoux et
claquer ses dents. Mais chaque fois, les spasmes disparaissaient après deux ou
trois minutes, et Garth m’assurait qu’il allait parfaitement bien, affirmant ne
souffrir d’aucuns maux que ne puissent guérir trois steaks et plusieurs litres
de whisky.


J’avais des doutes. Son attitude de défi pervers et insistant
envers Bolesh n’était pas un simple acte de bravade inutile ou une fausse
fanfaronnade ; cela faisait partie, je le savais, d’un rituel. Comme un
samouraï, Garth se préparait à mourir, et son refus d’offrir à Bolesh la plus
infime satisfaction était son chant du cygne.


Mes propres symptômes, bien que plus discrets, n’en étaient pas
moins réels. Le soleil déclinait, je me surpris pourtant à plisser les yeux
pour me protéger du crépuscule. Je m’aperçus alors que j’avais plissé les yeux
toute la journée et souffert d’un mal de tête lancinant jusqu’à il y a une
heure environ, quand il avait commencé à faire plus sombre et plus frais.


Mes yeux devenaient terriblement photosensibles.


Ces symptômes étaient désagréables et déprimants, pourtant –
même si Bolesh les avait remarqués – j’étais certain qu’ils ne
correspondaient pas à ce qu’il paraissait attendre ; notre hôte espérait
quelque chose de beaucoup plus théâtral, et sa déception le mettait de mauvaise
humeur.


— Ça doit marcher, marmonna Bolesh d’une voix pâteuse en
injectant le restant de solution dans nos veines. Je l’ai vu de mes propres yeux.


Découvrir ce qui allait se produire quand ce produit
« marcherait » ne figurait pas en tête de liste de mes priorités. Je
n’étais pas un samouraï, moi.


Le lendemain matin, il devint évident que Bolesh avait perdu toute
patience. Il débarqua avec un fusil à pompe.


— Salut, ducon, dit Garth. Si tu n’as plus de super cocktail,
tu devrais foutre le camp d’ici qu’on ne soit pas obligés de voir ta sale
tronche.


— Exact, ajoutai-je sans conviction. Et si tu défaisais nos
menottes avant de partir, Jake ?


J’avais du mal à m’enthousiasmer pour le rituel de Garth, et ne
pouvais espérer rivaliser avec son sens de l’humour de flic new-yorkais.
J’éprouvais le besoin, absurde mais tenace, de prendre un bain, de respirer une
rose, de manger trois œufs à la coque cuits trois minutes exactement, et boire
une tasse de café. Pas nécessairement dans cet ordre.


Bolesh appuya son fusil à pompe contre le mur près de la porte et
s’avança pour nous examiner une fois de plus. Rien de nouveau. Il poussa un
juron, nous décocha un coup de pied, et retourna vers son fusil d’un pas
décidé.


Fort heureusement, nous avions de la visite. Un individu solidement
bâti, chaussé de rangers, vêtu d’un pantalon de treillis et d’un débardeur
assorti, pénétra dans la grange, aussi silencieusement qu’une ombre couleur
chair. Il était totalement chauve, avec d’immenses yeux marron presque
expressifs. Fut un temps où il ne pouvait sortir dehors en été sans un manteau,
une maladie psychologique causée par des immersions répétées dans des bains de
glace nazis. Notre « ami commun » l’avait guéri[2].
Impossible de deviner que cet homme approchait sans doute des soixante-dix ans
en voyant son ventre plat, ses muscles saillants, ou encore ses yeux.


Il aurait pu utiliser le fusil de Bolesh, mais préféra dégainer son
arme personnelle, un Remington 870 avec un canon modifié destiné à concentrer
le tir de chevrotines. Il fit feu en gardant son arme à hauteur de hanche. Les
projectiles atteignirent Bolesh juste sous la mâchoire, réglant son problème de
dents de manière permanente, en lui faisant sauter la tête.


Le cri de stupéfaction de Garth transperça l’écho assourdissant de
la détonation.


— Lippitt !


— Ouah ! fis-je, en regardant d’un air pétrifié le corps
décapité de Bolesh et la tignasse de cheveux gras et maculés de sang qui, je ne
sais par quel miracle, s’était retrouvée accrochée à une patère du mur à une
quinzaine de mètres de là.


J’aurais bien aimé tuer Bolesh de mes propres mains, mais tout
compte fait, j’étais prêt à me satisfaire de cette solution.


— J’ai oublié de te parler de lui, Garth, dis-je. Il travaille
comme chauffeur pour la Volsung Corporation.


— Nom de Dieu, souffla mon frère. Nom de Dieu !


Il s’attendait à mourir, il s’y était préparé à partir du moment où
il s’était retrouvé ligoté à ce poteau. Et tout à coup, comme moi, il ne savait
pas trop comment réagir en constatant qu’il allait survivre.


— Où étiez-vous passé, bon Dieu, Lippitt ? dis-je,
toujours incapable de détacher mes yeux du corps de Bolesh qui continuait à
tressaillir. On peut dire que vous avez pris votre temps pour rappliquer. On
est restés assis là à pisser dans notre froc d’impatience.


Lippitt me regarda fixement, avec une unique question dans ses
yeux : il voulait savoir si j’avais brisé notre pacte, avec Garth ou
quelqu’un d’autre. Je secouai discrètement la tête. Il émit un léger
grognement, rangea son Remington, et fouilla dans les poches de Bolesh jusqu’à
ce qu’il trouve les clés des menottes. Puis il passa derrière nous pour nous
libérer.


— Il m’a fallu du temps pour vous retrouver. Vous avez sapé le
moral de Bolesh tous les deux ; il se planquait à l’intérieur de la ferme.


— Où est votre costume de magicien, Lippitt ?
demandai-je. Je le préférais à celui-ci. Ça faisait plus chic.


— Étant au chômage, je n’ai plus besoin de déguisement.


Une fois libérés de nos menottes, Garth et moi nous levâmes
lentement, nous étirâmes pour accompagner le craquement de nos articulations,
et frottâmes nos poignets à vif.


— Mongo m’a raconté la moitié de l’histoire, dit Garth en
s’adressant calmement à Lippitt, avec toutefois un léger soupçon de menace dans
la voix.


Depuis un certain après-midi plein de fumée et de fusillade sur les
quais de New York, quelques années auparavant, Garth ne portait pas Lippitt
dans son cœur.


— Si vous nous racontiez la chute ?


— Plus tard, répondit Lippitt en se dirigeant vers le coin de
la grange où Bolesh avait jeté le cartable, le flacon vide et la seringue. Il
s’agenouilla et arracha la capsule en caoutchouc qui fermait le flacon. Il
renifla le contenu, passa son index sur le goulot et appliqua l’extrémité de
son doigt sur sa langue. Il cracha, baissa la tête et soupira.


— Quelle quantité de ce machin-là vous a-t-il injectée ?


— Tout ce putain de flacon, dis-je. La moitié pour moi,
l’autre moitié pour Garth. Je ne sais plus combien de piqûres.


— En combien de temps ?


— Il a commencé jeudi. On doit être… (Je m’arrêtai pour
réfléchir.) Dimanche. Trois jours.


Visiblement très inquiet, Lippitt se releva, se tourna vers nous et
fronça les sourcils.


— Et alors ?


— Alors quoi ?


— Comment vous vous sentez ?


— Mal en point.


— Arrêtez, Frederickson ! dit Lippitt d’un ton sévère.
Dites-moi exactement comment vous vous sentez.


— Je croyais vous l’avoir dit. Mes yeux sont devenus très
photosensibles. Je vous vois entouré d’une sorte de halo, aussi invraisemblable
que cela puisse paraître. Tout me semble extrêmement lumineux, et toute cette
lumière me fait mal aux yeux. Quant à Garth, il n’arrête pas d’avoir des
spasmes musculaires depuis un jour et demi environ.


— Et ça fait mal, précisa mon frère d’un ton brusque. C’est
quoi cette saloperie, Lippitt ?


D’un signe de tête, ce dernier montra le pied gauche de Garth, qui
n’appuyait pas sur le sol.


— C’est grave ?


Garth haussa les épaules.


— Fracture du métatarsien. Je peux marcher à cloche-pied.


— Rien d’autre de cassé ?


— Quelques côtes fêlées à droite. Vous n’avez pas répondu à…


— Allons-y, dit Lippitt en avançant rapidement vers Garth.


L’agent de la D.I.A. passa son bras autour de sa taille et glissa
son épaule sous l’aisselle de mon frère.


Passant de l’autre côté, celui des côtes cassées, je soutins Garth
de mon mieux en le tenant par la ceinture. Tous les trois nous formions une
étrange bête à six pattes qui sortit de la grange en clopinant. Le soleil
matinal éclatant m’aveugla et me brûla les rétines comme un acide doré.


Lippitt conduisait la Cadillac noire de la Volsung Corporation, et
nous roulâmes en silence. Lippitt semblait absorbé dans ses pensées ;
Garth et moi étions heureux, pour le moment, de garder le silence, ivres de la
sensation d’être vivants, avec le vent qui s’engouffrait par la vitre ouverte,
balayait nos cheveux et caressait nos visages, le chant des cloches d’église au
loin.


Lippitt savait exactement où il allait. Le trajet dura
quarante-cinq minutes et nous nous retrouvâmes à Sagemoon, chef-lieu du comté
d’Ogden, où était installé un important laboratoire d’analyses médicales très
sophistiqué travaillant avec les médecins et les hôpitaux des trois comtés
environnants.


Après avoir garé la Cadillac à l’arrière du complexe, Lippitt força
la porte d’une entrée de service à l’aide d’un rossignol. Nous entrâmes,
montâmes une volée de marches et traversâmes une salle d’attente pour nous
retrouver dans un secrétariat. Lippitt contourna le bureau et feuilleta rapidement
un Rolodex.


— Vous deux, entrez là-dedans et lavez-vous, ordonna l’agent
en arrachant trois fiches du classeur qu’il glissa dans sa poche. Vous
trouverez certainement des blouses propres quelque part. Buvez autant d’eau que
vous pouvez, mais n’avalez rien d’autre. Débranchez tous les téléphones ;
veillez à ne pas en oublier.


— Lippitt ! demandai-je d’une voix enrouée. Qu’est-ce
qu’on a ?


— Ne contactez personne. Je reviens le plus tôt
possible.


— Qu’est-ce qu’on a ?


— C’est justement ce que je vais essayer de découvrir, dit-il
en se dirigeant vers l’escalier.
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Lippitt revint cinquante minutes plus tard, accompagné de trois
techniciens de laboratoire terrorisés, un homme et deux femmes, plus une caisse
remplie de vêtements neufs qu’il jeta sur une chaise dans la salle d’attente.
Une des deux femmes s’avéra être médecin, et la première priorité à l’ordre du
jour consistait à rafistoler Garth. On plâtra son pied cassé, ses côtes fêlées,
et les jointures de sa main droite furent bandées. Ceci étant fait, nous
passâmes au plat de résistance.


À en juger par la longueur de la liste d’examens que Lippitt sortit
de sa poche, Garth et moi risquions de nous promener un long moment à poil.
Apparemment, Lippitt savait ce qu’il faisait ; il indiqua très précisément
au personnel médical quels examens il souhaitait. Puis il s’assit sur une
chaise de dactylo, déposa un revolver sur une pile de documents, bien en
évidence, se renversa contre le dossier et allongea ses jambes sur le bureau.


Un des techniciens ouvrit les réjouissances en nous prélevant des
échantillons de sang. Beaucoup de sang.


— Expériences de couplage génétique illégales, dis-je en
regardant le tube de plastique qui se trouvait à l’extrémité de l’aiguille
plantée dans mon bras se remplir de sang.


— « Illégales », c’est une question
d’interprétation, rétorqua Lippitt, les yeux levés au plafond.


— Tentatives de manipulations génétiques sur des mammifères.


— Exact.


— De gros mammifères.


— Exact. Mais soyons un peu discret, Frederickson. Nous ne
sommes pas seuls.


— En vue d’applications sur les humains ?


Pas de réponse.


— Vous êtes au chômage maintenant, souvenez-vous. Plus rien ne
vous oblige à être loyal envers eux.


— Vraiment ? Comment savez-vous qui sont ces gens dont
vous parlez ? Moi-même je n’en suis pas sûr.


— Vous plaisantez. Qui êtes-vous, un représentant de
commerce ?


— Ce n’est peut-être pas aussi simple que vous le pensez.


— Ah ? Qui sont ces gens alors ?


Pas de réponse.


— Vous me prenez pour un imbécile ?


— Non. Mais j’ai eu davantage de temps pour y réfléchir.


Frottis des muqueuses : nez, gorge, rectum.


— Projet Walhalla. Nom de Dieu, Lippitt ! Une
sorte de biobombe ?


Pas de réponse.


Rayons X. Bzzz, clic-clonk, bzzz.


— Qu’est-ce qui a tué Coop Lugmor ?


— Une « star wasp ». C’est une méduse qui vit au
large des côtes australiennes. Ses toxines sont mortelles, mais très utiles
comme sonde moléculaire. Je suppose que vous voulez savoir ce qu’est une sonde
moléculaire ?


— Un produit chimique servant à suivre le passage des
substances à travers les parois des cellules.


— Juste. Voulez-vous qu’on parle d’osmose ?


— Non merci. Un crétin comme Bolesh n’aurait même pas dû avoir
l’autorisation de pisser contre un arbre dans un rayon de dix kilomètres autour
du Pentagone, et encore moins d’approcher une antre de recherches
ultra-secrètes. Bon Dieu, comment en est-il venu à travailler pour la
Volsung ?


— Il a été engagé par Siegfried Loge. Bolesh correspondait
exactement à ce que cherchait Loge.


— Curieusement, Jake m’a toujours semblé être un individu un
peu fruste.


Cette réflexion faillit arracher un sourire à Lippitt qui se tenait
à l’autre bout de la pièce, vêtu d’un tablier de plomb.


— Vous devriez faire la connaissance de Loge. Bolesh et lui
n’avaient pas grand-chose en commun sur le plan intellectuel, mais pour tout le
reste, c’étaient de véritables frères de sang. Si vous aimiez Jake Bolesh, vous
adorerez Siegfried Loge.


— J’aimerais beaucoup le rencontrer, dis-je.


— Impossible.


— Pourquoi ?


Pas de réponse.


Examens au sonar : poumons et estomac.


— Où Bolesh s’est-il procuré la méduse et le truc qu’il nous a
injecté ?


— La méduse lui a sans doute été donnée par Loge.


— Le directeur de la Volsung lui a donné un machin comme ça
pour tuer un homme ?


Lippitt acquiesça.


— Je vous l’ai dit, Loge est surprenant.


— Et le sérum ?


— Lot 56. Loge ne l’a certainement pas donné à Bolesh.
J’ignore où Bolesh se l’est procuré, mais je serais tenté de dire dans la
chambre de Rodney Lugmor. Vous savez que cet abruti d’Obie Loge avait introduit
votre neveu et Rodney Lugmor à l’intérieur du complexe ?


— Je l’avais deviné. Ils avaient inventé un jeu, et Obie Loge
cherchait un moyen de marquer un maximum de points.


— Ça, je l’ignorais ; je n’ai jamais compris pourquoi
Obie Loge avait amené deux camarades là-dedans. Un jeu, vous dites ?


— Oui, un jeu d’« heroic fantasy ».


Lippitt réfléchit, puis émit un raclement de gorge pour exprimer
son mépris.


— Ça se tient.


— Quelle que soit la chose qu’ont découverte Tommy et Rodney
là-bas, ça leur a foutu une sacrée trouille, suffisamment pour qu’ils
envisagent d’en parler à quelqu’un. Rodney a peut-être subtilisé le sérum, tout
comme mon neveu a fauché une carte d’accès magnétique. Étant donné que les
parents de Rodney étaient absents, Tommy a fait une fugue pour aller
s’installer chez son camarade et discuter de la conduite à adopter.


— Votre neveu… et Lugmor étaient des gamins qui ne manquaient
pas de cran…


— C’est juste, dis-je en sentant une boule monter dans ma
gorge. Je n’aurais jamais imaginé à quel point. Pourtant, Tommy n’était pas vraiment
le genre Superman.


Je déglutis, refoulai mes larmes et me raclai la gorge.


— Quoi qu’il en soit, ajoutai-je, au bout de quelques jours,
Obie a compris qu’il était dans le pétrin jusqu’au cou ; soit il racontait
à son père ce qu’il avait fait, soit celui-ci s’en apercevait.


Lippitt acquiesça.


— On a alors demandé à Jake Bolesh, fidèle exécutant de la
Volsung, chargé des opérations extérieures, de s’occuper d’eux.


— Exact.


— Est-ce vous qui avez donné cet ordre, Lippitt ?


— Non.


— Je m’en doutais. Tuer des gamins – ou les faire tuer
par quelqu’un d’autre – ce n’est pas votre style. Qu’y a-t-il derrière la
porte rouge ?


Pas de réponse.


— Vous non plus, vous n’avez pas trop aimé ce que vous
avez vu, hein ? C’est pour cette raison que vous êtes « au chômage ».
Ils sont à vos trousses, n’est-ce pas ?


Pas de réponse.


Analyses d’urine. Remplir le flacon. Attendre. Remplir un deuxième
flacon. Ils réclamaient également des échantillons de selles, mais Garth et moi
nous leur rîmes au nez.


— Je voudrais faire une pause pour appeler nos parents,
déclara Garth d’une voix grave qui résonnait encore de colère. Ils doivent se
faire un sang d’encre à notre sujet.


— Non.


— Vous n’êtes pas mon supérieur, Lippitt !


— Ce n’est pas une très bonne idée.


Après nous avoir fait allonger sur deux tables d’auscultation
voisines, la femme médecin écouta, sonda, examina, cogna, puis écouta de
nouveau. Debout entre les deux tables, Lippitt cochait les divers éléments de
la liste qu’il avait établie.


— Depuis combien de temps étiez-vous là-bas ?


— Trop longtemps.


— Comment avez-vous atterri là-bas ?


Pas de réponse.


— On dirait que vous avez acquis quelques connaissances
médicales.


— Quelques-unes.


Après un long silence, il ajouta :


— J’ai été médecin autrefois, Frederickson. Il y a longtemps.


— Comment ont-ils découvert si rapidement que j’avais pénétré
dans les locaux de la Volsung et volé des dossiers concernant le Projet
Walhalla ?


— Prudence, Frederickson. On nous écoute.


— Tu parles ! Elle est trop occupée par ma vésicule
biliaire. Vous vous foutez de ce qu’on raconte, pas vrai, docteur ?


La femme médecin, une jolie brune d’environ trente-cinq ans,
semblait s’être prise d’affection pour moi. Elle m’adressa un petit clin d’œil,
mais elle ne dit rien et poursuivit sa longue exploration de mon corps tronqué.


— Lippitt ? Comment ont-ils su que j’étais entré dans le
bâtiment que vous savez et dérobé les dossiers que vous savez ?


Lippitt leva les yeux de ses feuilles, avec un soupçon de sourire.


— Vraiment, vous me décevez, Frederickson. Je pensais que vous
auriez compris depuis longtemps.


— Je suis un peu ralenti cette semaine. Mauvais biorythmes.
Donnez-moi un indice.


— Le gorille vous a cafardé.


Je me dis que Lippitt avait légèrement perdu la boule.


Examens anaux et génitaux. Échantillons de sperme.


— Garth et moi on a une petite faim, Lippitt. On n’a rien
mangé depuis quatre jours.


— Je sais, Mongo, répondit Lippitt. Vous ne pouvez pas manger
avant que je sois certain d’avoir tous les prélèvements de sang et d’urine dont
nous avons besoin. Je regrette.


— Même pas un Twinkie ?


— Même pas un Twinkie.


L’idée d’avoir des cathéters plantés dans le cœur ne
m’enthousiasmait guère.


— Les angiographies sont des examens dangereux, dis-je en
saisissant le poignet du technicien.


Lippitt se contenta de me foudroyer du regard.


— Bon d’accord, soupirai-je en desserrant la main et me
recouchant. J’ai compris.


Les prélèvements et les examens de moelle étaient douloureux. Très.


— Où avez-vous… aïe !… déniché cette tenue de
magicien ? Aïe !


— Siegfried Loge possède toute une collection d’objets ayant
trait à l’« heroic fantasy ». Ce type est obsédé par la littérature
fantastique et la musique du même genre. En apprenant ce qui vous était arrivé,
j’avais hâte de débarquer à la prison avant que Bolesh ne trouve un prétexte
pour vous tuer. Mais comme je travaillais encore à la Volsung, il ne fallait
pas que Bolesh – ou vous – voyiez mon visage. J’ai pris le premier
truc qui me tombait sous la main, et qui se trouvait dans la penderie de Loge.


— Vous vous moquez de moi ?


— Non, pas du tout, répondit l’agent du D.I.A. avec
décontraction. Je vous ai dit que vous seriez fou de Loge. C’est un génie, sans
aucun doute, mais il est également complètement timbré, et aussi cruel qu’un…
nazi.


Il marqua une pause, esquissa un sourire ironique.


— Ce foutu endroit ressemblait à un véritable asile d’aliénés.
Vous réunissez une bande de savants, vous leur donnez tout le matériel qu’ils
réclament, et vous leur laissez carte blanche pour faire ce qu’ils veulent, et
vous vous apercevez qu’ils sont comme des gosses lâchés dans un magasin de
jouets après le départ de tous les adultes. En tout cas, eux étaient comme ça.


Une fois n’est pas coutume, Lippitt semblait d’humeur bavarde, et
je ne voulais surtout pas lui couper son élan. Je lui adressai un large
sourire.


— Chouette endroit pour travailler.


Lippitt émit un grognement.


— Il écoutait le Ring de Wagner en permanence, les
seize heures d’affilée. Ensuite, il laissait passer quelques heures, et il
remettait ça. Tout le monde était obligé de porter des boules Quies.


— J’ai vu les enceintes acoustiques. Je croyais qu’elles
faisaient partie d’un système de sonorisation.


— Oui, c’est bien ça. Vous savez combien de fois j’ai écouté L’Or
du Rhin, La Valkyrie, Siegfried et le Crépuscule des dieux ?
Je connais les partitions par cœur. À tel point que je me sens prêt à diriger
l’orchestre à Bayreuth.


— Vous voulez que je vous dise, Lippitt ? Je pense
sincèrement que votre caractère s’adoucit avec l’âge. C’était amusant votre
remarque.


Son sourire s’évanouit.


— Siegfried Loge n’a rien d’amusant lui.


— Tel père… aïe ! bon Dieu !… tel fils, pas
vrai ?


Lippitt m’observa longuement. Quelque chose de sombre et dangereux
passa dans ses yeux marron limpides, et soudain, je me sentis extrêmement mal à
l’aise.


— Que savez-vous au sujet de Père ?


Tout d’abord, je ne compris pas sa question, puis je découvris le
malentendu. Je faisais allusion à Siegfried et Auberlich, histoire de
plaisanter et d’essayer de faire jeu égal avec Lippitt. Lui avait cru que je parlais
du Père, Siegmund Loge. Or, apparemment, ce sujet de conversation n’était pas
du goût de Lippitt, et je sentis les battements de mon cœur s’accélérer.


— Ce que tout le monde sait, répondis-je en essayant de
prendre un ton détendu, et l’observant pour guetter ses réactions. Il a
remporté deux fois le prix Nobel. Une première fois pour son travail sur les
enzymes. La seconde, grâce à sa Parabole de Triage, un schéma mathématique
complexe permettant de quantifier les espèces en danger afin de consacrer le
maximum d’efforts et de crédits à celles qu’il est encore possible de sauver.
Certains le considéraient comme l’homme le plus intelligent du monde… jusqu’à
ce qu’il pète les plombs. Aujourd’hui, il se prend pour Dieu, et ils sont
quelques milliers de jeunes excités à partager cette idée. Et vous, que
savez-vous sur lui ?


Pas de réponse.


— Siegmund Loge est-il lié à la Volsung et au Projet
Walhalla ?


Pas de réponse.


Examens des yeux ; affreusement douloureux pour moi. Je ne
pouvais supporter les lumières vives que quelques secondes à chaque fois et
donc – avec la permission de Lippitt – le médecin et les techniciens
reportèrent leur attention sur Garth.


— Qu’est-ce que Père vient faire dans cette histoire,
Lippitt ?


Pas de réponse.


Suite des tortures. Inspirer… Respirer… pff… pff…


— Essayer de vous soutirer des informations, c’est comme
creuser une mine de diamants avec un cure-dents, Lippitt.


— J’aimerais qu’on essaie de reprendre les examens des yeux
plus tard. Nous augmenterons la dose d’anesthésiant.


— J’aimerais beaucoup connaître le fin mot de l’histoire avant
que ces examens me tuent. D’ailleurs, même vous vous ne vivrez pas
éternellement.


— Le mal, lui, ne meurt jamais, déclara Lippitt d’un ton
lointain et sibyllin.


— Oh, parfait. Une… pff, pff… devinette. Voyons voir…
on parle de… pff, pff… recherches sur l’ADN, de manipulations
génétiques. Les cellules ne meurent jamais. Aïe… Ouh… pff… En vérité,
une cellule est immortelle ; elle transmet des parties d’elle-même de
génération en génération sous forme d’informations génétiques, et il en va
ainsi depuis que nous sommes sortis en rampant du limon. De temps en temps, une
information s’égare, et c’est ce qu’on nomme l’évolution. Mais où est le mal
dans une cellule ?


Respirer… Ne plus respirer… pff… pff…


— Laissez tomber, répondit Lippitt.


Réactions cutanées galvaniques.


— Père n’est pas simplement fou, hein ? Père représente
le mal ?


— À vrai dire, c’est un des hommes les plus gentils et les
plus doux que j’aie jamais rencontrés. Et, comme vous l’avez peut-être deviné
avec tous ces noms, un admirateur de Richard Wagner.


— Comment l’avez-vous rencontré ?


Pas de réponse.


— En quoi Père est-il lié au Projet Walhalla ?


Pas de réponse.


— Pourquoi est-ce que vous ne pouvez pas tout nous dire,
Lippitt ?


— Je vous le dirai peut-être, répondit-il après un long
silence.


— Pourquoi peut-être ? Vous ne pensez pas que
Garth et moi avons le droit de savoir ?


— J’y réfléchis.


— À quoi est-ce que vous réfléchissez au juste ?


Pas de réponse.


À mesure que les examens se déroulaient, Lippitt se montrait de
plus en plus absent. Pour une raison qui m’échappait – une vague
crispation dans mon estomac vide – je trouvais cela inquiétant.


Réflexes. Toc-Bing. Aïe !


— Que devez-vous à ces gens ?


— C’est notre pays, Frederickson. Un tas de choses entrent en
ligne de compte.


— Notre pays, mon cul ! Notre cher pays a assassiné mon
neveu !


— Non.


— Et maintenant, ils sont à vos trousses.


— Non.


— Arrêtez vos conneries, Lippitt !


— Je ne crois pas que ces gens représentent le pays, Frederickson.
Pas au sens où vous l’entendez.


— Le gouvernement est responsable, bon Dieu !


Lippitt poussa un soupir.


— Le gouvernement n’est pas cette bureaucratie toute puissante
et omnisciente que vous prenez plaisir à imaginer, Frederickson.


— Ah bon ? J’ai pourtant vécu quelques mauvaises
expériences. Et vous aussi.


Il me jeta un regard noir, comme une mise en garde. Je haussai les
épaules, en choisissant de ne pas insister.


— La preuve de ce que j’avance, reprit Lippitt, c’est que la
Volsung Corporation a choisi de s’installer à Peru County. (Lippitt m’adressa
un sourire sardonique.) Si le « gouvernement » dont vous me rabâchez
les oreilles avait eu la moindre idée que vous étiez lié à cet endroit, d’une quelconque
façon, ils ne seraient pas venus s’installer à moins de mille kilomètres.


— Je prends ça comme un compliment, Lippitt.


— Bien sûr.


À mon tour de soupirer.


— Pourquoi ne pouvez-vous pas tout nous dire ?


— J’y réfléchis.


Mon estomac se souleva et se contracta une fois de plus.


— Vous me rendez nerveux, Lippitt.


— C’est involontaire.


— Quels sont vos liens avec Père ?


Pas de réponse.


Encore des prélèvements de sang. Incroyable. Ils nous vidaient
complètement.


— La Volsung possède le système de protection le plus minable
que j’aie jamais vu et dont j’aie jamais entendu parler.


— Oui, vous avez remarqué vous aussi, répondit Lippitt d’un
ton sec.


— Des gamins entrent et sortent à leur guise ; on vole du
matériel.


— Je vous l’ai dit, cet endroit était un véritable asile de
fous dirigé par les pensionnaires.


— Vous étiez responsable de la sécurité.


— Vraiment ?


— Mais vous commencez à vous faire vieux, n’est-ce pas ?
dis-je en l’observant attentivement. Ils auraient dû vous mettre à la retraite
depuis longtemps.


— Les agents qui ont fait ce que j’ai fait et qui savent ce
que je sais ne prennent pas leur retraite, ils disparaissent.


— Joli cliché.


— Ce n’est pas un cliché. C’est l’expression que nous
employons pour parler d’un agent âgé ou grillé à qui l’on offre un travail
pépère.


— On vous a « fait disparaître » à la Volsung ?


— Non. On m’y a enterré. Je ne disposais d’aucun pouvoir réel,
et j’ai eu presque autant de mal que vous à comprendre ce qui se passait
vraiment à l’intérieur. D’une certaine façon, j’étais prisonnier. On m’a mis là
parce que j’en savais trop. Si j’avais posé trop de questions, si je m’étais
promené un peu partout, si je m’étais plaint, je suis sûr que Jake Bolesh
aurait été chargé de me tuer moi aussi. Pendant ce temps, le véritable
responsable de la sécurité était Siegfried Loge, et celle-ci correspondait
exactement à ce qu’il souhaitait. Loge était persuadé que les clôtures, le
soutien des habitants, le programme de « cultures » et Jake Bolesh
étaient les seules mesures de protection dont il avait besoin.


— Et Loge a confié à son petit malin de fils la direction du
complexe ?


Lippitt acquiesça.


— Ces gens affichaient un incroyable mépris envers tous ceux
qu’ils estimaient beaucoup moins intelligents qu’eux. Ils pensaient pouvoir
régler n’importe quel problème. Un désastre sur le plan de la sécurité.


— Je vous concède que ça ne ressemble pas aux façons de faire
du Pentagone.


— Tout juste. Ces gens ne s’intéressaient qu’à leur travail
dès qu’ils étaient plongés dans quelque chose. Le cirque Bamum aurait pu
défiler dans le centre, ils n’auraient rien remarqué.


— Mais les crédits – et les ordres – venaient
forcément du Pentagone.


Pas de réponse.


— La Volsung n’est pas une simple boîte de trombones ; il
faut que quelqu’un à Washington approuve ce budget important et
l’attribution de crédits permanents ; en outre, les dépenses apparaissent
forcément dans les comptes.


Pas de réponse.


— Qui a eu l’idée de la Volsung Corporation et du Projet
Walhalla ?


Pas de réponse.


— Vous avez accepté votre statut de « prisonnier »,
en plus de toutes les saloperies qui se passaient autour de vous, sans réagir…
du moins pendant un temps. Voilà qui ne ressemble pas au Lippitt que j’ai
connu.


Ses yeux marron se plantèrent dans les miens.


— Je n’étais plus le Lippitt que vous avez connu, répondit-il
enfin. Pour commencer, il m’a fallu un certain temps – trop de temps, je
l’avoue – pour m’apercevoir que j’étais prisonnier. Puis j’ai découvert
que j’avais été manipulé par… quelqu’un. J’étais fatigué, je me sentais
déprimé, abattu. Vieux. Puis j’ai entendu parler de ce nain fou qui semait la
panique à Peru County, en donnant des sueurs froides à Jake Bolesh, et
accessoirement à Siegfried Loge. C’est alors que j’ai décidé qu’il était temps
de remuer mon vieux cul et d’agir.


Il s’interrompit et sourit comme je ne l’avais jamais vu
sourire ; un sourire chaleureux qui faisait briller ses yeux et
adoucissait ses traits.


— J’avoue, Frederickson, que vous êtes une source
d’inspiration pour un vieillard.


— Qu’y a-t-il derrière la porte rouge, Lippitt ?


— J’y réfléchis.


Le Lippitt plus familier de la période glaciaire était revenu.


— Vous dites qu’on vous a « enterré » à la Volsung
parce que vous en saviez trop. À quel sujet ?


Pas de réponse. Les yeux marron brillaient toujours du même éclat,
mais le feu était froid maintenant. Dangereux.


— Quels sont les rapports entre Père et le Projet
Walhalla ?


— Allons manger.
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Garth et moi gardâmes un œil sur le personnel médical pendant que
Lippitt se rendait jusqu’à sa voiture, pour revenir avec une grosse glacière
remplie de fruits et de jus de fruits. Plus des milkshakes à la vanille allégés
en guise de dessert. Je ne débordais pas d’enthousiasme, et Garth ne semblait
pas très heureux lui non plus.


— Lippitt, vous êtes un vrai enfoiré, grogna mon frère, avec
un accent d’absolue franchise.


— Vous devez commencer par manger léger, répondit Lippitt sans
s’énerver. Autrement, vous allez être malade. Plus tard, je vous offrirai un
bon dîner.


— Quels sont les liens entre Père et le Projet Walhalla ?
demandai-je, la bouche pleine de la banane la plus délicieuse qui ait jamais
poussé sur terre.


Lippitt sirotait un berlingot de jus de pomme, les yeux fixés au
sol.


— Si le gouvernement n’est pas derrière la Volsung et le
Projet Walhalla, qui est-ce alors ?


— Mangez, Frederickson. J’essaie encore de démêler certaines
choses.


Jusqu’à présent, Garth s’était contenté de regarder, d’écouter et
de se faire une idée, pendant que je menais l’interrogatoire. Toute la journée
j’avais traqué le Lippitt insaisissable, mais c’était Garth qui maintenant
décochait la balle en argent.


— Lippitt, dit-il d’un ton anodin, en récupérant un morceau de
peau de pomme coincé entre ses dents, pourquoi avez-vous peur de nous ?


Frappé en plein cœur, il sursauta. Il se ressaisit aussitôt, mais
j’avais eu le temps de remarquer la réaction caractéristique dans ses yeux, le
tressaillement des muscles de la mâchoire et du cou. Une petite éclaboussure de
jus de pomme scintillait sur le sol, tel un témoin muet et liquide.


— J’ai peur pour vous, répondit Lippitt d’un ton sec.


— Certes, répliquai-je. Mais Garth a raison. Vous avez
également peur de nous ! Voilà pourquoi vous refusez de répondre aux
questions les plus importantes. Pourquoi avez-vous peur de nous ?


— L’anneau, chuchota Lippitt.


— De quoi parlez-vous ? demandai-je, troublé par
l’expression de Lippitt. Quel anneau, nom de Dieu ?


Pour seule réponse, Lippitt se leva de sa chaise et sortit en coup
de vent, en claquant la porte derrière lui.


Électrocardiogramme.


— Quels sont vos liens avec Père ?


— Ne parlez pas, vous allez fausser l’examen, répondit l’Homme
de Glace.


— Dans ce cas, parlez-moi. Allez-y, Lippitt. Vous étiez sur le
point de le faire tout à l’heure. Essayez de me considérer comme le sympathique
prêtre de votre quartier, et souvenez-vous que la confession fait du bien à
l’âme. Confiez-moi toute le vérité.


Lippitt me dévisagea intensément pendant quelques instants, puis il
adressa un petit signe de tête au technicien qui faisait fonctionner la
machine. Celui-ci se rendit dans la pièce voisine, où Garth, qui avait déjà
subi cet examen, attendait. Lippitt ferma doucement la porte, puis se chargea
lui-même du fonctionnement de l’appareil. De toute évidence, il venait de
prendre une décision.


— On m’a « fait disparaître » dans un endroit que
vous connaissez bien, je crois, dit-il à voix basse, tout en manipulant avec
minutie deux boutons et en se penchant en avant pour observer de plus près les
gribouillis tracés par les aiguilles sur le papier. L’Institut de Recherches
sur le Potentiel Humain.


Cette information dut déclencher un séisme à l’intérieur de mon
magnétisme personnel. Quatre pics au moins sur le diagramme d’après ce que je
pouvais voir ; Lippitt donnait l’impression de tenter de maîtriser un
bateau en pleine mer.


— Du calme, Frederickson.


Je me rallongeai sur le vinyle noir et froid et respirai plusieurs
fois à fond.


Je connaissais très bien, en effet, l’institut de Recherches sur le
Potentiel Humain. Celui-ci avait été fondé par un ami à moi : Jonathan
Pilgrim. Un ancien astronaute qui avait marché sur la lune, et qui était
« mort » – cliniquement du moins, étant donné que son cœur
s’était arrêté de battre pendant presque trois minutes à la suite d’un crash à
bord d’un avion expérimental. Les médecins l’avaient ramené à la vie, mais
cette expérience avait provoqué en lui de profonds changements. Ayant
démissionné de son poste dans l’Air Force, il avait mis à profit sa réputation
pour réunir des fonds destinés à fonder l’institut situé dans la montagne en
Californie du nord, près de Crescent City.


— Pilgrim ne laisserait jamais un agent du gouvernement mettre
un pied chez lui. En toute connaissance de cause du moins.


— Détrompez-vous. Pour créer un centre de recherches de la
taille et de l’envergure de celui-ci, il a été contraint de faire certains
compromis.


— Jonathan perçoit des fonds du gouvernement ?


Lippitt acquiesça.


— L’Institut étudie les phénomènes humains hors du commun et
procède à des examens très approfondis sur tous les gens dotés de dons
inhabituels à travers le monde entier, des musiciens aux Indiens qui marchent
sur le feu (il s’interrompit et ricana)… en passant par les nains surdoués qui
défient des forces supérieures pour devenir des acrobates vedettes dans des
cirques et des experts en karaté. De temps à autre apparaît un individu doté d’un
ou plusieurs talents hors du commun qui semble digne de mériter notre
attention. Je servais de recruteur en quelque sorte.


— Père a accepté votre invitation à se rendre à l’institut
pour y subir des tests. Nul doute qu’il a « mérité votre attention »,
n’est-ce pas ?


— Ça s’est passé il y a deux ans et demi. Il n’était pas
encore Père à cette époque, simplement le docteur Siegmund Loge. Il s’est rendu
là-bas pour y subir des tests spéciaux d’intelligence conçus par ordinateur.
Soit dit en passant, il a pulvérisé les barèmes dans tous les domaines ;
c’était – et c’est encore – sans doute l’homme le plus intelligent au
monde. Il fut un pionnier de la recherche sur l’ADN, les expériences avec les
enzymes de base, et un grand spécialiste de toutes les sciences de la vie.
Naturellement, j’ai conseillé à nos collaborateurs de l’interviewer. Ce qui fut
fait, et il accepta de travailler pour nous dans certains domaines.


— Mais depuis presque deux ans maintenant, il se
promène dans la nature en marchant sur l’eau. Il a dû faire sa dépression juste
après avoir travaillé pour le Pentagone.


— Oui, apparemment, répondit Lippitt d’un ton étrangement
distant.


— Entre-temps, vous avez été fichu à la porte de l’institut
Pilgrim et « enterré » à la Volsung. Comment avez-vous atterri dans
ce placard ?


— Des informations top secrètes extrêmement sensibles
concernant la génétique humaine ont été dérobées à l’institut, ainsi que des
échantillons de sperme prélevés sur différents individus hors du commun. Ces
informations ont été « puisées » dans des banques de données
informatiques équipées soi-disant de codes de verrouillage inviolables.


— Vous étiez responsable de la protection de ces informations,
et on vous a tenu pour responsable de leur disparition. Direction la
Volsung ?


— Exact.


— Il y a une certaine ironie dans le fait que vous ayez permis
de recruter Siegmund Loge, pour finalement vous retrouver employé par son
dingue de fils, et servir de chauffeur au petit-fils.


— Vous trouvez, Frederickson ? Pas moi. Si j’avais eu
suffisamment de temps et de moyens, je suis sûr que j’aurais pu remonter la
piste du vol jusqu’aux coupables.


— Ah !


— On m’a expédié à Volsung, car c’était la meilleure façon de
me museler et de m’avoir à l’œil.


— Pourquoi la D.I.A. voudrait-elle vous museler et vous avoir
à l’œil ? Vous travaillez pour eux.


— La D.I.A. n’était pas responsable du projet, du moins pas
mes supérieurs directs. J’ai eu longuement le temps d’y réfléchir, et je suis
convaincu qu’il existe un petit groupe d’individus très puissants, une cabale
si vous voulez, composée de gens situés à tous les niveaux du gouvernement, et
qui dirigent la Volsung, ainsi que les expériences qui s’y déroulent. Ils ont
pris le mors aux dents, et ils mijotent… quelque chose.


En disant cela, il siffla entre ses dents et serra les
poings ; autre manifestation d’émotion totalement surprenante de la part
de Lippitt.


— Ils sont fous, Frederickson ! Fous !


— Qui, Lippitt ?


— Ceux qui ont aidé Siegmund Loge à dérober des informations
génétiques et des échantillons de sperme à l’institut Pilgrim.


Réunis dans la pièce obscure, Garth, Lippitt et moi observions en
silence les grandes radiographies étalées sur l’écran lumineux devant nous.
Celles-ci représentaient des clichés de ma colonne vertébrale et de celle de
Garth. Sur les deux radios, on remarquait des petites taches grises, des ombres
hérissées de petits doigts, comme des tentacules, au milieu du liquide
rachidien, juste sous la base du crâne.


— Qu’est-ce que c’est ? demandai-je à voix basse.


Lippitt secoua lentement la tête.


— Je ne sais pas. Rien n’apparaît dans le liquide rachidien
lui-même, seulement aux rayons X, en pleine lumière. La cause de ces
taches, quelle qu’elle soit, a sans doute été introduite dans votre matériel
génétique au niveau le plus primitif. Cela fait partie de votre ADN. On
pourrait peut-être voir quelque chose au scanner électronique, mais sincèrement
j’en doute. Selon moi, il s’agit de quelque chose créé par des viroïdes, de
minuscules organismes capables de modifier le matériel génétique, beaucoup plus
petits que des virus, et les virus eux-mêmes sont difficiles à détecter.


— Après tous les examens que nous avons dû subir, c’est tout
ce que vous êtes capable de nous dire ?


— Oh, nous avons quand même déterminé que les bâtonnets et les
cônes de votre rétine ont été multipliés par trois, ou quatre.


— Ça veut dire que je peux arrêter de manger des
carottes ?


Ce n’était pas drôle, et personne n’eut même un sourire.


— Vous remarquerez que votre vision nocturne s’est
considérablement développée, Frederickson, répondit Lippitt d’un ton serein. En
outre, vous êtes sans doute capable de voir plus loin dans les zones
infrarouges et ultraviolets du spectre que les autres gens. Le problème, c’est
que vous serez quasiment aveugle – ou bien vous souffrirez
énormément – durant la journée, à moins de porter des lunettes très
sombres.


— Et moi ? interrogea Garth.


— Il y a une modification de la façon dont votre acétylcholine
alimente les impulsions nerveuses qui déclenchent vos synapses. Nous ne
disposons pas de tests basiques pour comparer, mais je dirais que vos réflexes
sont désormais trois à quatre fois plus rapides qu’ils ne l’étaient avant que
Bolesh ne s’occupe de vous.


D’une main tremblante, je caressai les ombres autour de nos
colonnes vertébrales.


— C’est ça qui en est la cause ?


— Nous sommes obligés de le supposer, répondit Lippitt du même
ton serein. Nous pouvons identifier certains symptômes, mais pas l’effet causal
exact.


— Bon Dieu, que contient le Lot 56 ?


— Je l’ignore. Il faudrait toute une équipe de biochimistes
pour tenter de répondre à cette question, et encore, je ne suis pas certain
qu’ils seraient en mesure d’effectuer une analyse complète.


— Père le sait lui, hein ?


Lippitt hocha la tête, une seule fois, très lentement.


— Je crois. Et peut-être aussi Siegfried Loge et les autres
savants qui travaillent sur le Projet Walhalla.


— Dans ce cas, il va falloir leur rendre une petite visite,
n’est-ce pas ? dis-je d’une voix tendue.


Lippitt se contenta d’émettre un grognement.


— Qu’est-ce qui nous arrive, Lippitt ?


Il réfléchit un instant, et dit :


— Aussi alarmants et désagréables que puissent vous paraître
vos symptômes, le plus important, c’est ce qui ne vous arrive pas.


— Pour vous peut-être. Je sais que vous ne nous dites pas
tout. De quel « anneau » parliez-vous ?


Pas de réponse, une fois de plus, mais désormais, Lippitt semblait
moins évasif, plutôt absent et indifférent.


— Qu’est-ce que mijote Père, nom de Dieu ?


Pas de réponse.


Garth prit la parole, et son ton était menaçant.


— Lippitt, j’ai très envie de m’occuper de votre
colonne vertébrale. Après tous les bons moments que Mongo et moi avons passés
ces derniers jours, vous ne croyez pas qu’on a le droit de savoir ?


— Je suis désolé, répondit Lippitt d’une voix si faible que
Garth et moi l’entendîmes à peine. Je continue à y réfléchir.
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Arrêtés au sommet de la côte, nous contemplions en contrebas la
gigantesque tache sombre dans la prairie. La « Forêt Noire » avait
disparu ; tout le complexe de la Volsung Corporation avait été détruit de
manière experte et efficace, sans doute à l’aide de centaines de grenades
incendiaires placées à des endroits stratégiques.


Bien que je porte des lunettes noires, la lumière du jour me
faisait mal aux yeux et m’avait donné la migraine. Garth était victime de
spasmes nerveux à intervalles de plus en plus rapprochés ; il serrait les
poings, rejetait la tête en arrière et raidissait tout son corps jusqu’à ce
qu’ils passent.


— Vous saviez que tout avait disparu, n’est-ce pas ?
demandai-je avec calme.


Lippitt acquiesça.


— Et vous étiez sérieux en disant que c’était le gorille qui
m’avait cafardé, hein ?


— Il faut que je retrouve Siegmund Loge et que je le tue,
déclara Lippitt d’un ton lointain. Je suis responsable de ses actes.


— Qu’est-ce que ça changera ? demanda Garth en épongeant
à l’aide d’un mouchoir la sueur qui coulait sur son visage, tandis que
disparaissait un nouveau spasme. Tous ces autres savants continueront à
travailler joyeusement dans un autre endroit. Comment pouvez-vous être certain
même que Siegmund Loge participe au Projet Walhalla ?


— De temps à autre, ils rencontraient un problème avec la
Volsung, répondit Lippitt. Je n’étais pas censé être au courant, mais ça fait
longtemps que mon métier consiste à découvrir des choses. Ils se débattaient
avec le problème pendant une semaine environ, avant de passer un coup de fil,
codé, à l’extérieur. Un jour ou deux plus tard, ils recevaient un appel, et le
problème était résolu.


— Père leur fournissait des renseignements, vous voulez dire,
il les guidait dans leurs recherches ?


— J’en suis convaincu. Sans lui, ils rencontreront tôt ou tard
un problème qu’ils ne pourront pas résoudre, et leur travail s’arrêtera.


— Quel travail ? demandai-je. Que cherche Siegmund
Loge au juste ?


Victime d’une nouvelle série de spasmes, Garth ferma les yeux et
serra les poings.


— Que fait-on maintenant, Lippitt ?


— Votre frère et vous devez ficher le camp, Frederickson, et
en courant par-dessus le marché, sans vous arrêter. Restez à l’écart de tous
les membres de votre famille ; ne contactez aucune de vos connaissances,
proches ou lointaines, n’allez jamais dans un endroit où vous êtes déjà allé.
Tôt ou tard – plus tôt que tard – des hommes vont vous prendre en
chasse.


— Et vous, qu’allez-vous faire ?


— Partir à la recherche de Siegmund Loge.


— Où ?


— Je l’ignore.


— Dans ce cas, nous irons avec vous.


— Non, dit Lippitt d’un ton catégorique. Mongo, mon ami, vous
êtes un peu trop voyant. En outre, les ombres autour de vos colonnes
vertébrales se développent. J’ignore ce qui va vous arriver, ni quelle forme
peuvent prendre les symptômes.


— On s’en fout, déclara Garth d’une voix tremblante de rage,
en sortant à peine de sa crise de spasmes. Il n’est pas question qu’on détale
comme des lapins. Vous dites que vous ne savez pas ce qui va nous arriver. Des
types vont nous pourchasser. Vous êtes notre seul lien avec ce qui s’est passé,
et vous croyez vraiment qu’on va vous dire salut avec un petit signe de la
main ?


— Je suis désolé, Garth, répondit Lippitt sans se départir de
son calme. Je n’ai rien d’autre à ajouter. Vous ne pouvez pas m’accompagner
pour les raisons que je vous ai déjà données. Je serai beaucoup plus efficace
si je voyage seul. Je ne vois pas ce que vous pouvez faire à part fuir. Bien
sûr, vous pourriez aller consulter quelques médecins, mais je doute fortement
que quiconque soit capable de vous aider.


— Père, ou bien son fils, pourra peut-être nous aider, dis-je.
Au moins, eux ils savent ce qui nous arrive. En sachant cela, on peut peut-être
arrêter le processus… trouver un traitement.


Lippitt pivota brusquement sur ses talons et retourna vers la
voiture. Garth et moi n’avions d’autre choix que de le suivre. Nous nous
assîmes à l’arrière et attendîmes que Lippitt démarre.


Il ne le fit pas. Il resta immobile derrière le volant, regardant
fixement à travers le pare-brise. Il demeura dans cette position pendant
presque dix minutes, avant de rompre le silence de sa voix sèche.


— Descendez.


Garth et moi descendîmes et fîmes le tour de la Cadillac pour
rejoindre Lippitt devant le capot.


— Vous avez fini de réfléchir, dis-je.


Ce n’était pas une question.


— Oui.


— À quoi est-ce que vous réfléchissiez ?


— J’essayais de décider si je devais vous tuer tous les deux
ou pas.


Instinctivement, Garth et moi fîmes un saut en arrière, en nous
éloignant l’un de l’autre, prêts à attaquer Lippitt des deux côtés s’il faisait
mine de sortir une arme. L’agent de la D.I.A. semblait n’avoir même pas
remarqué notre réaction brutale et soudaine.


— Mongo et moi pensons que ce n’est pas une très bonne idée,
répondit Garth. Vous devriez peut-être continuer à y réfléchir.


— J’ai décidé de ne pas vous tuer, mais d’ici peu, l’un de
vous, ou tous les deux, vous regretterez peut-être que je ne l’aie pas fait.


— Tant pis, dis-je, on prend le risque.


Lippitt m’observa longuement, avant de reprendre la parole :


— Et si je vous disais que votre mort – volontaire ou
non – serait profitable à tous les êtres humains, peut-être même à toutes
les créatures vivantes sur la surface de la planète ?


— Je pense que je vous demanderais quelques explications.


— Dans ce cas, je vais vous les donner.


Lippitt ouvrit le coffre de la voiture, en sortit un récipient
métallique de la taille d’un seau. Il dévissa le couvercle et aussitôt l’odeur
âcre du formol se répandit dans l’atmosphère, me faisant venir les larmes aux
yeux. Lippitt plongea ses mains nues dans la boîte pour en extraire deux choses
couvertes de protubérances qu’il jeta négligemment sur le capot. Elles
atterrirent sur le métal avec un plop visqueux et inquiétant.


Garth et moi nous approchâmes afin de voir de quoi il
s’agissait ; tous les deux nous poussâmes un cri en faisant un bond en
arrière. Sentant remonter un flot de bile dans ma gorge, je réprimai une envie
de vomir en découvrant ces monstres de la « Forêt-Noire ».


— Le Projet Walhalla semble s’intéresser aux phénomènes de
dégénérescence, commenta Lippitt d’un ton laconique.


Une des deux créatures mortes était un gros oiseau qui avait été
autrefois un reptile, ou vice-versa. Il avait des ailes et une tête munie d’un
bec ; le reste était un long corps tubulaire couvert d’écailles qui
s’achevait par de minuscules pattes palmées et une queue à plumes.


Le second animal était un lapin doté de larges ouïes pourpres de
chaque côté de la gorge.


Garth faisait des efforts désespérés pour parler, mais il était
victime d’une nouvelle crise de spasmes et ne parvenait qu’à émettre des sons
étranglés. Des larmes coulaient de ses yeux, tandis qu’il s’efforçait de
maîtriser les convulsions nerveuses de son corps.


Moi, je n’étais victime d’aucune crise, mais j’avais l’impression
que mes cordes vocales étaient paralysées. Je ne pouvais que contempler avec
effroi les pauvres créatures mortes et affreusement déformées.


— Comme vous l’avez souligné, Mongo, les cellules sont immortelles,
dit Lippitt d’une voix caverneuse. Chaque cellule de chaque espèce renferme
dans son tissu génétique non seulement des informations lui permettant de se
reproduire telle qu’elle est, mais également tout le passé génétique de
l’histoire de son évolution. Nous ne sommes rien d’autre que des mammifères
doués de sensations, et nous traînons derrière nous une longue évolution. Voilà
pourquoi nous avons tant d’organes atrophiés ; l’appendice est un don des
oiseaux, les cheveux sont une fourrure qui n’a pas encore totalement disparu,
les nouveau-nés possèdent de puissants réflexes de préhension dans les mains et
les pieds qui viennent des primates. Dans le ventre maternel, les fœtus
connaissent un stade de développement au cours duquel ils ont de véritables
ouïes. Nous…


Fort heureusement, Lippitt s’arrêta lorsque je levai la main.


— Est-ce que… on va finir… comme ça ?


— Je n’en ai aucune idée. Logiquement, vous devriez être morts
tous les deux, en ressemblant grosso-modo à ça, moins d’une heure après que
Bolesh vous ai fait la première injection. Ce produit possède une vitesse
d’action stupéfiante. Il démonte entièrement la structure cellulaire et la
reforme ensuite, quasiment devant vos yeux. Apparemment, il agit en développant
les informations génétiques de l’évolution passée, en détraquant complètement
tous les contrôles biologiques et en ordonnant aux cellules d’essayer de tout
faire en même temps. Évidemment, l’organisme meurt rapidement sous l’effet des…
lésions moléculaires. Je l’ai testé moi-même sur un de ces spécimens, j’ai
honte de l’avouer, mais il fallait que j’observe exactement ce qui se passait.
Il y avait beaucoup d’autres… choses comme celles-ci derrière la porte rouge
des laboratoires de la Volsung, toutes à divers stades d’agonie.


— Peut-être que ça fonctionne de manière différente sur les
humains, dis-je d’une voix tremblante en regardant Garth les yeux plissés, à
travers un halo de lumière.


Mon frère s’avança vers moi en boitillant et passa son bras autour
de mes épaules.


Lippitt secoua lentement la tête.


— Je suis sûr qu’il y a eu des expériences faites sur des
humains.


— Bolesh ne comprenait pas pourquoi ça ne marchait pas, dit
Garth dans un grognement rauque. Il disait qu’il l’avait vu de ses propres
yeux.


— Oui, dit Lippitt, on peut supposer sans grand risque de se
tromper qu’il y a une tombe peu profonde et anonyme quelque part au bord d’une
route de Peru County, avec un clochard ou un auto-stoppeur enterré à
l’intérieur.


Il marqua un temps d’arrêt, en regardant un point fixé au-dessus de
nos têtes.


— Et pendant ce temps, Père continue de fonder ses communautés
à travers le monde.


Il me fallut un petit moment pour saisir le sens de ses paroles,
puis la sueur commença à suinter par tous les pores de ma peau.


— La plupart des communautés sont situées ici, Lippitt,
aux États-Unis !


— Ah, vous commencez à saisir l’ampleur de mon
cauchemar, dit-il en fixant son regard sur moi. N’oubliez pas : je suis
responsable de ses actes.


— Si vous ne l’aviez pas recruté, quelqu’un d’autre l’aurait fait.


— Oui, mais c’est moi qui l’ai recruté, pas quelqu’un
d’autre.


— Loge est peut-être fou ou peut-être pas, mais…


— Il sait exactement ce qu’il fait, déclara Lippitt d’un ton
cassant. J’en suis persuadé.


— Pourquoi est-ce que vous ne montrez pas ces spécimens
à certaines personnes, en leur racontant votre histoire ?


Lippitt esquissa un sourire.


— Les montrer et en parler à qui ? Aux rédacteurs en chef
du New York Times ou du Washington Post ?


— Exactement ! s’exclama Garth. Pour commencer !


— On croira mon histoire ou bien on n’y croira pas ; je
pense que non. Les monstres de ce genre apparaissent parfois de manière
spontanée dans la nature. Quoi qu’il en soit, le gouvernement – ou les
gens dont je parle – répliqueront par une histoire en béton à laquelle le
public croira plus volontiers. Il faut tenir compte de mon âge, et vous avez vu
ce qui est arrivé à la Volsung. Je subirais le même sort. Il n’existe pas
d’autres preuves.


— Il y a nous !


— Et alors, qu’est-ce qui ne va pas ? Vous avez des
problèmes oculaires, et votre frère est devenu épileptique.


— C’est un peu plus compliqué que ça, Lippitt.


— Je parie que vous seriez assassinés tous les deux – ou
pis encore, kidnappés – moins d’une heure après être entrés dans n’importe
quel centre médical suffisamment important pour procéder aux examens
appropriés.


Je jetai un regard à Garth, avant de revenir sur Lippitt.


— L’euthanasie mise à part, à quoi bon vouloir noir,
tuer ? Sincèrement, je préfère être kidnappé.


— Parce que vous n’avez toujours pas compris.


— Alors expliquez-nous !


Un moment s’écoula avant que Lippitt ne consente à répondre.
Finalement, il demanda :


— Avez-vous lu Le Seigneur des anneaux de
Tolkien ?


Cette fois, j’explosai.


— Nom de Dieu ! Je commence à en avoir marre de cette
question ! Quel nain ne l’a pas lu ? C’est ça le fameux anneau dont
vous parliez ? Quel est le rapport entre une trilogie d’« heroic
fantasy » et la possibilité de sauver le monde en nous tuant, bon
Dieu ? Je crois vraiment que vous êtes dingue, Lippitt !


— Dans ce cas précis, le roman est instructif en tant
qu’analogie, répondit Lippitt d’un ton égal, en me transperçant de son regard.
Il y a dans ces romans sept anneaux magiques dotés d’immenses pouvoirs. Le
Seigneur Noir les possède tous… à l’exception de celui qui est en possession de
Frodon. Si le Seigneur Noir met la main sur le dernier anneau, il dominera le
monde pour toujours. Les forces du bien seront vaincues.


Soudain, avec un violent pincement au cœur, je repensai au rêve de
ma mère. Et les paroles de Jake Bolesh me revinrent en mémoire, hurlant comme
un vent glacé qui s’engouffre par les portes du fond de mon esprit.


Dieu t’a loupé !


Et je compris à quoi faisait allusion Lippitt.


— Garth et moi sommes le dernier anneau, murmurai-je d’une
voix rauque.


— Exactement. Supposons que l’objectif du Projet Walhalla soit
d’obtenir la capacité de provoquer une rapide dégénérescence chez les humains
d’âge adulte et leur progéniture au sein de certaines populations bien
précises. Il ne s’agit pas de tuer ; ça, les bombes et les balles savent
le faire, et tout le monde est largement pourvu dans ce domaine. Et, bien
évidemment, il ne sert à rien de simplement déformer les gens. Le processus de
dégénérescence doit être contrôlé, discret et quasiment indétectable. Disons
qu’il faut trouver une sorte de sérum qui déclenche une dégénérescence
conduisant à la création d’êtres humains stupides et dociles qui ne seront plus
véritablement des humains. Pour simplifier, imaginons des créatures d’apparence
humaine, se situant quelque part sur l’échelle de l’évolution entre le
néanderthal et cromagnon.


— Qu’est-ce qui empêche ce « processus » comme vous
dites de se répandre accidentellement dans le reste de l’écosystème de la
terre ? demanda Garth.


— Poser cette question, c’est déjà comprendre l’horreur
potentielle, répondit Lippitt. Le simple fait d’essayer de parvenir à une telle
chose est de la folie… et pourtant, quelqu’un y travaille d’arrache-pied. De
toute évidence, la mise au point d’un sérum permettant d’obtenir une réaction contrôlée
représente d’énormes difficultés. Il me semble que vous êtes maintenant tous
les deux les laboratoires où se trouve peut-être l’ultime réponse que cherche
Siegmund Loge. Vous êtes devenus des boîtes de Pétri humaines, et un mal
indescriptible se développe en vous.


Dieu t’a raté !


— Peut-être est-ce parce que vous êtes un nain, Mongo, ajouta
Lippitt d’un ton brutal.


— Garth n’est pas nain, lui.


— Non, mais c’est votre frère. Son schéma génétique doit être
très proche du vôtre ; et bien qu’il ne soit pas nain, sans doute
porte-t-il en lui le gène récessif du nanisme. Son schéma est si ressemblant
que lui aussi devient une sorte de laboratoire vivant. Si Père s’empare de l’un
de vous deux, peut-être aura-t-il enfin la clé qui lui permettra de créer le
Lot 57, le sérum efficace pour tous les humains.


— N’importe quel membre de ma famille pouvait faire l’affaire,
dans ce cas. Ou même n’importe quel nain, non ?


— Possible, en effet, mais j’en doute. Il peut y avoir
d’énormes différences, même à l’intérieur des familles. Les trois générations
de Loge en sont un parfait exemple : Siegmund est un homme aussi doux et
gentil que Siegfried et Auberlich sont brutaux. Qui peut dire si de telles
différences ne sont pas, au moins en partie, induites génétiquement ?


— Si le vieux est si gentil, pourquoi est-ce qu’il s’amuse à
créer des monstres ?


— Excellente question. Peut-être pourrai-je trouver la réponse
avant de le tuer. (Il s’interrompit, poussa un soupir.) Quoi qu’il en soit,
j’ignore quels peuvent être tous les facteurs génétiques. C’est une autre
raison pour laquelle j’ai décidé de ne pas vous tuer ; ils risquent de
trouver quelqu’un d’autre.


— Merci infiniment, Lippitt. C’est très aimable à vous.


Lippitt haussa les épaules, avec un soupçon de sourire.


— De plus, ajouta-t-il, je vous aime beaucoup tous les deux.
Vous savez que c’est la vérité, Frederickson.


Garth émit un grognement de dégoût.


— Je crois que ce cauchemar peut prendre fin si je tue Père,
reprit Lippitt avec gravité. Mais vous comprenez maintenant pourquoi je vous
demande de vous cacher ; vous êtes peut-être les seules personnes sur
terre qui puissiez aider Loge à mettre au point le Lot 57, s’il vous
trouve, et s’il découvre exactement ce qui vous est arrivé. Ses hommes vont
partir à votre recherche, sans aucun doute ; or, il est primordial qu’ils
ne vous retrouvent pas. Au bout d’un moment, ils penseront simplement que vous
êtes morts.


— Nous ne sommes pas doués pour jouer à cache-cache !
protesta Garth, et il se mit aussi à trembler.


— Frodon a rapporté l’anneau à la Montagne du Destin, là où il
avait été forgé, dis-je. Il l’a détruit.


— Frodon a accompli ce voyage au risque de laisser tomber
l’anneau entre les mains du Seigneur Noir. Puisque dans ce cas précis, c’est vous
l’anneau, ici s’arrête l’analogie.


— Pas pour nous, déclara Garth entre ses dents serrées. Nous
tuerons ce salopard, après qu’il nous ait remis en état.


— Vous risquez d’offrir à Siegmund Loge exactement ce dont il
a besoin pour mener le Projet Walhalla à son terme.


— Garth et moi voulons juste redevenir comme avant, dis-je
d’un ton las. Il ne s’agit pas de sauver le monde.


— Vous croyez, Mongo ? Réfléchissez. Ça pourrait bien se
ramener à cela en définitive.


— Si ces individus qui se trouvent derrière Loge sont aussi
puissants que vous le dites, ils finiront bien par nous retrouver tôt ou tard
de toute manière. Et à ce moment-là, ils comprendront ce qui s’est passé. Mieux
vaut prendre l’offensive. Garth et moi allons partir à la recherche de Loge à
notre manière.


Lippitt réfléchit un instant, puis il haussa les épaules.


— Bah, pourquoi pas ? C’est peut-être aussi bien
finalement. Comme ça, si jamais ils m’éliminent, vous pourrez encore essayer
d’atteindre Loge.


— Une Compagnie, murmurai-je.


Lippitt éclata de rire. Dans le passé, je l’avais rarement vu
sourire, encore plus rarement rire.


— Effectuant une Quête ! s’exclama-t-il, avant de
s’esclaffer à nouveau.


Garth et moi échangeâmes un regard gêné.


Finalement, son rire se tarit peu à peu, et il secoua la tête.


— Vous avez conscience que c’est sans espoir, n’est-ce
pas ? dit l’agent de la D.I.A. Le pire va arriver. Siegmund va mener à
bien le Projet Walhalla, et Dieu seul sait à quoi ressemblera cette planète
dans deux ou trois générations.


— C’est vous qui dites que c’est sans espoir, Lippitt.


— Bon d’accord, il y a peut-être une chance sur un million de
retrouver Loge, de franchir ses systèmes de protection, pour ensuite lui mettre
la main dessus avant qu’un tas de forces se rejoignent pour nous capturer ou
nous tuer. Un vieillard, un policier épileptique et un nain à demi aveugle qui
supporte à peine les rayons du soleil. Expliquez-moi pourquoi j’ai envie de
rire.


— Parce que vous avez mis de côté des fidélités de toute une
vie et renoncé à tout afin de combattre dans le bon camp. « La liberté,
c’est simplement un autre mot pour dire qu’on n’a rien à perdre »,
Lippitt. Dixit Kris Kristofferson.


Lippitt s’avança vers Garth, la main tendue ; après une longue
hésitation, Garth la prit dans la sienne. N’ayant aucun penchant pour les
gestes théâtraux ni le sentimentalisme, je restai en retrait. Mais soudain,
presque sans même m’en apercevoir, je me surpris à avancer vers eux, les bras
tendus pour serrer leurs mains dans les miennes.
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Lippitt nous avait donné une grosse somme d’argent liquide et nous
avait laissé la voiture, après avoir changé les plaques d’immatriculation. Nous
méfiant des motels situés si près de Peru County, nous dormîmes dans la
Cadillac cette nuit-là.


Le lendemain matin, je dénichai un petit ruisseau d’eau vive et pris
un bain. Nous nous arrêtâmes ensuite dans un restaurant de routiers où je
mangeai trois œufs à la coque cuits très exactement trois minutes, et bus une
tasse de café. Une seule et unique rose poussait devant le restaurant ; je
respirai son parfum.


Nous prîmes ensuite la direction du nord, vers le Wisconsin, et un
endroit où était située, paraît-il, une des communautés de Père. Malgré mes
lunettes noires, le soleil me brûlait les yeux, et je m’arrêtai chez un
opticien pour acheter des lunettes avec des verres fumés. Lorsque je ressortis
de la boutique, Garth était victime d’une nouvelle crise. Dans sa fureur, sa
frustration ou son désespoir, mon frère saisit l’extrémité de la portière et
tira d’un coup sec. La portière s’arracha de ses gonds.
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Il y a énormément de vaches et d’arbres dans le Wisconsin, et il
nous fallut presque trois mois, et quasiment tout l’argent offert par le
Pentagone pour dénicher la communauté de Père dans le nord de Bayfield County,
près du Lac Supérieur.


La bonne nouvelle, c’était que personne, apparemment, n’était à nos
trousses, ce qui pouvait signifier que Garth et moi étions considérés comme
morts, et que tous les tueurs à gages appartenant à Père ou au Pentagone
avaient fichu le camp on ne sait où, sur les traces d’un vieux renard de la
D.I.A. Pour le reste, rien que des mauvaises nouvelles. Le produit qu’on nous
avait injecté dans le sang avait été absorbé par chaque cellule de notre corps,
où il mijotait joyeusement dans les chromosomes, annulant tous les contrôles de
l’ADN, captant et transcrivant au hasard de minuscules messages génétiques
oubliés qu’on avait jetés dans une poubelle de l’évolution profonde de
plusieurs millions d’années, et renvoyant ensuite ces messages à travers notre
corps en courrier express, recommandé. Voilà presque deux jours que Garth
n’avait pas été victime de spasmes nerveux, en revanche, mon pied droit, celui
avec la membrane squameuse qui poussait entre le gros et le deuxième orteil, ne
cessait de me démanger.


Évidemment, c’était Halloween.


À un peu plus d’un kilomètre du stand de fruits et produits
laitiers géré par la communauté que nous avions repéré lors d’un premier
passage, je m’installai à l’arrière. La main posée sur la crosse du Colt
automatique que nous avait donné Lippitt, j’étalai une couverture sur mes
genoux : si jamais toutes les communautés de Père à travers le monde
avaient reçu pour consigne de guetter « les clés du Walhalla », un
pauvre acolyte risquait de découvrir que ce trousseau de clés pouvait faire
bien plus que d’ouvrir la porte des secrets génétiques.


Garth repartit lentement sur la nationale en sens inverse, avant de
pénétrer sur un petit parking et de s’arrêter suffisamment près de l’étalage
pour que je puisse voir sans être vu, entendre la conversation, et le couvrir.
Je me sentais vaguement ridicule ; le stand, encadré de potirons
joyeusement taillés et transformés en lanternes, était tenu par deux jeunes
garçons et une jeune femme qui, selon moi, n’avaient pas plus de vingt-cinq
ans. Exception faite de leur uniforme unisexe composé d’une salopette vert pâle
et d’un pull à col roulé assorti, tous trois semblaient issus des pages d’un
calendrier de Norman Rockwell ; « des jeunes gens sains »
aurait-on dit dans le Nebraska. Les garçons portaient les cheveux très courts,
et la coiffure de la fille encadrait joliment un visage qui incarnait le rêve
de tous les parents, et de tous les hommes. Avec son corps ferme, sa bouche
sensuelle et ses yeux marron brillants, elle ressemblait à la
« Cheerleader Suprême », une promesse de paradis pour l’heureux élu
de la bonne équipe.


Ici, si l’information que nous avait donnée un agent immobilier
était exacte, l’équipe se composait de fondamentalistes purs et durs, bien que
cette femme n’ait pu nous expliquer clairement ce qu’ils considéraient comme
« fondamental ». Leur théologie et leurs opinions politiques se
situaient, paraît-il, quelque part à droite d’un télévangéliste de
Philadelphie. Il s’agissait de Chrétiens Régénérés, avec toutefois quelques
variantes que personne dans la région n’avait pu nous définir de manière
précise.


Les trois jeunes gens sourirent à l’unisson lorsque Garth descendit
de voiture.


— Que Père vous bénisse, dit gaiement la fille. Peut-on faire
quelque chose pour vous ?


— Que Père vous bénisse, répondit Garth avec décontraction.


Tout à coup, un violent frisson le parcourut de la tête aux pieds,
et il recula en titubant, se cognant brutalement contre la voiture. Je me
raidis, la main sur la poignée de la portière. Le moment était mal choisi pour
avoir une crise ; si Garth leur faisait son numéro de Hulk, tout le stand,
ainsi que la petite cabane située derrière risquaient de disparaître, et
j’avais le sentiment que ce n’était pas la meilleure façon de nouer contact
avec la communauté. Heureusement, les tremblements s’atténuèrent, et je me
rencognai au fond de la banquette, avec un soupir de soulagement.


Un des deux jeunes types s’apprêtait déjà à faire le tour du stand.


— Ça ne va pas, monsieur ?


— Ce n’est rien, un simple vertige, répondit Garth en prenant
appui sur la voiture pour se redresser et s’avancer vers l’étal. Tous vos
produits ont l’air magnifiques.


La Cheerleader Suprême rayonnait de bonheur.


— Et ils sont délicieux, monsieur. Nous fabriquons nous-mêmes
tous les fromages ; et les tartes aux fruits ont été cuites il y a
quelques heures à peine. De plus, vous avez droit à une lanterne si vous
achetez quelque chose.


— Ce n’est pas de nourriture pour le corps dont j’ai besoin,
dit Garth. (Bien joué.) En fait, j’aimerais entrer dans votre communauté.


Les trois jeunes gens échangèrent des regards incertains. Ce fut la
fille qui répondit en premier :


— Avez-vous quelque chose à nous dire ?


Merde, pensai-je avec un sentiment proche de la ferveur religieuse.
Ça ressemblait à une invitation à jouer au jeu du « Mot de passe ».


— Je recherche la paix de Père.


Cette phrase déclencha d’autres regards incertains, gênés. Garth
noua ses mains devant lui, en baissant la tête. Je dus tendre l’oreille pour
entendre ce qu’il disait.


— Je vous en supplie. Je suis tellement désorienté… et je
viens de si loin. Je connaissais les mots, mais j’avais si peur d’être rejeté,
que je les ai oubliés. Je vous en prie, laissez-moi servir Jésus et Père.


La fille contourna l’étal, s’approcha de Garth et lui prit la main
timidement.


— Fais-tu partie des cent quarante-quatre mille ?


Un silence.


— Oui, répondit Garth.


Un long silence.


— Je te crois, dit enfin la fille.


Sur ce, elle noua ses bras autour de la taille de Garth et plaqua
sa joue contre son torse.


— J’entends les mots dans ton cœur, ajouta-t-elle en relevant
la tête et en collant sa bouche sur celle de mon frère.


Les deux jeunes types poussèrent des petits cris de joie et firent
rapidement le tour de l’étal pour se mettre à danser en tournant autour de
Garth, en lui donnant des tapes sur la tête, le dos et les épaules, tandis que
la fille continuait à l’embrasser.


Personnellement, cela aurait suffi à me donner une crise de
spasmes. Malgré tout, quand la fille décolla enfin sa bouche de la sienne, mon
frère tourna légèrement la tête dans ma direction, en faisant un clin d’œil.


Mon rire, bien qu’étouffé, me fit du bien ; voilà longtemps
que Garth et moi n’avions même pas souri.


Mais cette bonne humeur fut de courte durée. Garth commençait à se
libérer de l’étreinte de la fille, et je supposais qu’il se préparait à me
présenter. Puis la fille ôta ses bras noués autour de sa taille, lui chuchota
quelque chose à l’oreille et se hâta de disparaître à l’intérieur de la petite
cabane derrière le stand. Garth m’adressa un petit signe de mise en garde en
mettant sa main dans son dos, et je restai à ma place.


La fille ressortit de la cabane, puis tous les quatre se lancèrent
dans une discussion, en parlant trop bas pour que je puisse entendre ce qu’ils
disaient. Au bout de cinq minutes environ, un engin muni d’un silencieux
défectueux vrombit sur le chemin de terre qui traversait la pommeraie derrière
l’étal ; un sillage de poussière s’éleva au-dessus d’une mer d’arbres aux
feuilles couleur de sang.


Une Jeep Willys marron toute cabossée jaillit des vergers dans un
grondement et exécuta un virage en dérapage contrôlé qui la fit contourner
l’étal et s’arrêter à quelques centimètres seulement du capot de notre voiture.
Le chauffeur en descendit ; j’abaissai le cran de sûreté de mon Colt.


Le chauffeur de la Jeep était aussi grand que mon frère, soit un
peu plus d’un mètre quatre-vingt-cinq, solidement charpenté, le teint clair et
une tignasse blonde visible sous son béret marron. Sa combinaison assortie
était indubitablement de type militaire, le bas du pantalon était coincé dans
des bottes en cuir noir étincelantes. Il portait des gants en cuir noir. Sur
une des manches de la combinaison était cousu un écusson orné d’une sorte de
symbole olympique anémique : quatre anneaux noirs entrelacés, superposés
deux par deux, sur un fond doré, quasiment identiques au logo que j’avais
découvert à l’intérieur des locaux de la Volsung Corporation. L’homme portait
également un holster en bandoulière, rempli jusqu’à la gueule par un .38.
Ce type n’était pas venu pour distribuer des baisers et danser la gigue.


Il s’éloigna de quelques pas avec les trois jeunes gens, et je dus
changer de position pour continuer à voir ce qui se passait. Et ce que je
voyais ne me plaisait pas. L’homme écouta en silence les explications des trois
jeunes, et son expression resta figée quand Garth s’avança humblement pour lui
dire quelque chose. Soudain, il tourna légèrement la tête et regarda en
direction de la voiture. Je me renfonçai dans mon siège, le cœur battant, en
regardant droit devant moi à travers mes lunettes noires.


Au milieu d’une phrase de Garth, l’homme se retourna brusquement
pour se diriger vers la voiture. Garth, impassible, lui emboîta le pas. L’homme
m’observa de l’extérieur de la voiture, mais j’attendis qu’il frappe à la vitre
pour la faire descendre.


— C’est mon frère, Boris, expliqua Garth. Comme je vous l’ai
dit, il est aveugle.


— Qui sont les cent quarante-quatre mille, frère Boris ?
me demanda l’homme d’un ton cassant.


Je me tournai vers lui, la tête penchée sur le côté, avec un
sourire affable. Ses yeux, qui m’observaient d’un air froid et scrutateur,
étaient très écartés de chaque côté de son nez qui semblait avoir été brisé au
moins une fois ; il possédait en outre une mâchoire proéminente trop large
pour le reste de son visage.


— Que Père te bénisse, frère. Nous cherchons la paix de Père.


— Qui vous envoie. Qui est votre parrain ?


— L’esprit de Père nous sert de guide.


Les muscles de sa mâchoire proéminente se contractèrent, et ses
yeux, qui continuaient à me scruter, devinrent deux fentes. Et soudain, il
sembla prendre une décision.


— Suivez-moi, ordonna-t-il d’une voix sèche en s’adressant à
Garth, puis il pivota sur ses talons et retourna d’un pas pressé vers la
Willys.


Garth remonta en voiture et démarra, puis il suivit la Willys qui
contournait le stand, avant de reprendre le chemin de terre qui traversait les
vergers.


— On dirait qu’il nous manque le mot de passe, dis-je.


— Ouais. Au fait, nous sommes les frères Jamison… Moi, c’est
Billy, toi tu t’appelles Boris.


— Oui, j’ai entendu ça. Je n’ai pas une tête à m’appeler
Boris, mon vieux Billy.


— Billy a dit que tu t’appelais Boris, et donc tu t’appelleras
Boris.


Je m’appuyai sur le dossier du siège avant, et regardai mon frère.
La faible lumière de cette fin d’après-midi n’était pas flatteuse pour son
profil ; au cours de ces trois mois passés à chercher la communauté, son
nez n’avait cessé de s’élargir, en s’aplatissant.


— Apparemment, on va devoir passer au plan B.


Garth secoua la tête.


— Pas encore.


— Je vais buter le Captain Midnight à la première occasion.


— Pas question, déclara Garth avec fermeté.


La Willys avait disparu dans un virage à une cinquantaine de mètres
devant nous. Garth devait agripper le volant avec force pour conserver le
contrôle de la voiture sur ce chemin creusé d’ornières, et voilà qu’il
accélérait pour tenter de rattraper la Jeep qui roulait à vive allure.


— Cette communauté est notre seul lien avec Siegmund
Loge ; nous n’en trouverons peut-être jamais d’autre… à temps du moins.


— Tu ne m’apprends rien, Garth, répliquai-je d’un ton agacé.


— Je voulais juste te rafraîchir la mémoire.


— Inutile.


— Le plan B ne marchera jamais. Nous n’avons aucune idée
de la taille de cet endroit. Nous ignorons combien il y a de membres, et nous
ne savons même pas ce que nous cherchons. Ce n’est pas en tuant ce type que ça
résoudra le problème. Il faut qu’ils nous laissent entrer.


— Jamais on ne réussira à baratiner ce type pour qu’il nous
laisse entrer, et tu le sais aussi bien que moi. Nom de Dieu, il nous emmène
dans un coin tranquille pour pouvoir nous descendre.


— Je pense qu’il nous reste encore une chance de réussir notre
coup, Mongo. C’est moi qui ai les cartes en main, laisse-moi jouer.


— Qu’est-ce que tu sais que j’ignore, bon Dieu ? De quoi
est-ce que vous avez parlé tous les quatre ?


— Ce bouffon n’est pas un simple gardien ; il est aussi
membre de la communauté. Il partage leurs croyances.


— Et alors, qu’est-ce que ça change ?


— Je n’ai pas le temps de t’expliquer maintenant. Planque ton
Colt, et laisse-moi parler.


À la sortie du virage sans visibilité, Garth dut freiner violemment
pour ne pas percuter la Jeep arrêtée au milieu du chemin. Le type en uniforme
se tenait à côté de son véhicule, le béret enfoncé sur le front, ses mains
gantées croisées sur la poitrine.


— Laisse ton arme, Mongo, chuchota Garth.


Je laissai mon arme… dans ma ceinture, près de ma colonne
vertébrale, sous ma chemise. De toute évidence, le Lot 56 avait ramolli le
cerveau de mon frère. Je n’avais nullement l’intention de laisser ce type en
uniforme nous enterrer, Garth et moi, dans une pommeraie du Wisconsin, et je
n’avais pas non plus envie de finir comme les machins visqueux qu’on avait vus
s’écraser sur le capot de la Cadillac. Je n’étais pas d’humeur à chahuter avec
qui que ce soit, ni à perdre du temps. D’une certaine façon, je préférais le
plan B. J’étais certain de pouvoir, à la nuit tombée, pénétrer à
l’intérieur de la communauté, découvrir des indices concernant l’endroit où se
trouvait Siegmund Loge, et ressortir ensuite. Peut-être que Garth ne voyait
rien dans le noir, mais moi oui. C’est la lumière du jour que je ne pouvais pas
supporter.


— Reste calme, frangin, reprit Garth, tandis que le type
s’avançait vers le côté de la voiture en faisant signe à mon frère de baisser
sa vitre.


— Descendez, ordonna-t-il.


Garth ouvrit sa portière et sortit sur le chemin de terre. J’ouvris
ma portière moi aussi, et attendis que Garth me prenne le bras pour m’aider à
descendre. Je le laissai me guider jusque devant la Cadillac, où nous nous
immobilisâmes comme des soldats avant la revue.


L’homme leva une main gantée et appuya son index au centre de la
poitrine de Garth.


— Tu es un menteur.


— Non, répondit simplement mon frère.


— Qui vous envoie ?


— Pè…


— Vous êtes des détectives privés ? Des parents ?
Des journalistes ?


— Nous sommes des pèlerins.


— Tu mens.


— Non.


— Qui sont les cent quarante-quatre mille ?


— Je vous ai dit que…


— Qui est votre parrain ?


— Père.


— Avez-vous apporté une offrande ?


— Nous avons de l’argent…


— Si vous aviez des raisons d’être ici, tu saurais que je ne
parlais pas d’argent.


— J’ai essayé de vous expliquer que…


— Tu dis que ton frère est aveugle. Où est sa canne ?


— Je suis sa canne.


L’homme émit un rire rauque.


— Tu n’es pas qu’un menteur, tu es également un imbécile.
Aucun parrain ne nous aurait jamais envoyé un nain, un nain aveugle par-dessus
le marché.


Sans prévenir, la main de l’homme jaillit tout à coup vers mon
visage. Je ne sais par quel miracle, je parvins à maîtriser ma réaction, me
contentant de fermer les yeux de toutes mes forces. Rien ne se produisit. Je
m’attendais à ce qu’il arrache mes lunettes. Elles restèrent sur mon nez, et en
ouvrant les yeux, je découvris avec stupéfaction que les réflexes de Garth lui
avaient permis de saisir le poignet de l’homme, bloquant son geste en pleine
course. J’étais très impressionné.


Au lieu de dégainer son pistolet, le type arma son autre main
gantée, les doigts tendus, le tranchant à la hauteur de la tempe de Garth. Ce
dernier continuait à lui tenir le poignet, mais sans faire le moindre geste
pour se défendre.


Je me contentai d’attendre et de regarder… pour le moment, mais si
l’envie de frapper mon frère démangeait ce type, j’étais décidé à lui gratter
le cerveau avec une balle.


— Il ne faut pas faire de mal à Boris, déclara Garth avec
calme. C’est un saint.


Les doigts de mon frère restèrent crispés autour du poignet gauche
de l’homme, dont la main droite restait immobilisée en l’air. Et moi, je restai
immobile.


— Je ne voulais pas lui faire du mal, dit enfin le type en
uniforme. (Il paraissait moins sûr de lui tout à coup.) Je voulais juste voir
ses yeux.


— Ça va lui faire mal. Cette affliction lui a été infligée par
Père en personne. Elle est particulière… comme la mienne. Boris est brûlé par
la lumière.


C’était le type qui semblait impressionné maintenant. Lentement, la
main gantée retomba. Garth relâcha son étau autour de l’autre poignet.


Personne n’ayant affirmé que j’étais muet, je songeai qu’il serait
peut-être bon de venir en aide à mon frère. Je me raclai la gorge et déclarai
de mon ton le plus doux :


— Si cet homme souhaite contempler la marque de Père,
laisse-le faire, Billy. Ma souffrance sera un faible prix à payer si cela nous
permet d’être admis au sein de la grande famille de Père.


Garth acquiesça et s’écarta. Le type en uniforme se rapprocha, les
deux mains tendues, et, timidement, il ôta mes lunettes aux verres fumés.


Je savais ce qui allait se passer, et mon instinct me hurlait de
fermer les yeux, mais je devais les garder ouverts assez longtemps pour que
notre examinateur constate l’absence d’iris et les immenses pupilles qui
s’étendaient verticalement, tels des coups de couteau, en travers des yeux. J’y
parvins… en payant le prix. Les rayons crus du soleil se déversèrent à travers
la pupille et vinrent s’écraser sur mon nerf optique avec la violence d’un
projectile. Puis je devins aveugle, et l’intérieur de mon crâne se transforma
en nova dans une explosion rouge écarlate. Je refoulai un hurlement, tandis que
les larmes coulaient sur mes joues. Mes mains jaillirent vers mon visage une
fraction de seconde plus tard, mais l’homme avait vu mes yeux, et ce spectacle
avait apparemment produit l’effet escompté. J’entendis un petit cri de stupeur,
suivi d’un bruit sec quand les lunettes tombèrent sur le chemin en terre tassée
et gelée à mes pieds ; je frémis intérieurement, mais il n’y eut aucun
bruit de verre brisé.


Je sentis les bras de Garth se refermer autour de moi, et compris
qu’il s’était agenouillé.


— Ça fait mal, hein ? chuchota-t-il à mon oreille.


— Un mal de chien, répondis-je en enfouissant mon visage au
creux de son épaule, pendant qu’il me tapotait l’arrière du crâne. En parlant
de chien…


— Chut. Si tu peux continuer à t’empêcher de faire des
remarques spirituelles, je crois que je vais pouvoir m’en tirer.


— Comment le sais-tu ?


— Je le sens.


Cela m’avait tout l’air d’une réponse de monsieur
je-sais-tout ; mais je n’eus pas le temps de réagir, car Garth détacha ses
bras noués autour de mon cou, essuya les larmes sur mon visage et reposa les
lunettes opaques sur mon nez.


Lentement, je rouvris les yeux. Tout était entouré d’une sorte de
halo, comme si j’étais resté trop longtemps dans une eau de piscine trop
chlorée. Malgré tout, la douleur commençait à s’atténuer, et enfin je voyais de
nouveau. En outre, j’étais extrêmement satisfait de constater que mes yeux de
serpent avaient flanqué une sacrée frousse au type en uniforme ; même à
travers mes lunettes noires, je distinguais son visage blême, et il avait du
mal à reprendre son souffle.


Garth était toujours à quatre pattes. Il exécuta un demi-tour dans
la poussière pour se retrouver face au type, puis il joignit ses mains devant
lui et baissa la tête.


— Voilà ce qui est arrivé lorsque nous avons eu cette vision,
dit-il d’une voix rauque, dans un aparté dramatique que n’aurait pas renié
Laurence Olivier, au niveau de l’éloquence du moins, à défaut du contenu. La
vision nous a demandé si nous étions prêts l’un et l’autre à subir une
affliction sur notre corps afin de pouvoir être admis au sein de la famille des
Enfants de Père. Bien entendu, nous avons accepté. Alors, nous avons été frappés
de ces calamités, et on nous a dit de venir jusqu’ici. On ne nous a rien dit
d’autre.


C’était le baratin le plus incroyable que j’aie jamais entendue,
mais ce qui était encore plus effrayant, c’était l’effet énorme que cela
semblait produire sur l’homme en uniforme. Sa pomme d’Adam montait et
descendait, tandis qu’il déglutissait nerveusement ; et apparemment, il ne
savait plus quelle attitude adopter.


— Vous avez vu les yeux de Boris, reprit Garth en levant la
tête pour regarder l’homme en face. Nous avons accepté ces afflictions comme un
test de notre foi. Il me semble que nous sommes devenus à notre tour un test de
votre foi.


L’homme épongea avec sa main gantée une pellicule luisante de sueur
qui était apparue tout à coup sur son visage.


— Et toi, de quoi souffres-tu ? demanda-t-il à Garth.


Je m’étais dit que Garth était allé un peu trop loin en affirmant
que nous étions tous les deux atteints de terribles afflictions ; nous
étions arrivés à l’instant crucial. Certes, son gros nez épaté n’était pas très
joli, mais on ne pouvait pas considérer cela véritablement comme une
affliction. À moins qu’il ne demande à l’homme de patienter en attendant qu’il
soit saisi d’un tic nerveux qui lui permettrait de mettre la voiture en pièces,
je ne voyais pas ce qu’il avait l’intention de faire.


Il fit la chose suivante : il se remit debout, ôta sa parka et
la jeta par terre. Puis il quitta sa chemise et resta à demi nu dans le froid
glacial de l’après-midi.


Le type en uniforme poussa un cri de stupeur et recula de deux pas.
Quant à moi, je baissai la tête et ravalai un gémissement rauque de souffrance
qui avait pris naissance quelque part tout au fond de mon âme. J’avais envie de
pleurer et de hurler ma rage aux cieux, non pas par répulsion, mais pour le
frère qui m’était si cher. Jusqu’à cet instant, je n’avais pas remarqué que
Garth ne s’était pas déshabillé ni baigné devant moi, depuis presque un mois et
demi, et tout à coup, je comprenais pourquoi.


Une épaisse fourrure soyeuse et luisante, aux reflets noirs bleu,
enveloppait son torse, prenant naissance juste sous ses mamelons et
disparaissant à l’intérieur de son pantalon.


— Notre vision, c’était Père, expliqua Garth avec le même
calme, en remettant sa chemise, avant de récupérer sa parka qu’il posa sur ses
épaules larges. Père a dit que nous trouverions la paix ici. Il nous a dit
d’avoir confiance dans la foi et la sagesse de l’homme en uniforme qui nous
accueillerait. Je vous en prie, laissez-nous nous joindre à vous.


— Attendez ici, répondit l’homme d’une voix mal assurée. S’il
vous plaît.


— Oh ! Garth, soupirai-je entre mes dents serrées, tandis
que le type se dirigeait vers la Willys, ouvrait le coffre et fourrageait à
l’intérieur. Dieu du ciel…


— La ferme, répondit Garth d’un ton brusque. Toi-même tu n’es
pas au mieux de ta forme, et le moment est mal choisi pour comparer nos
malheurs respectifs. De toute façon, je n’ai pas envie d’en parler.


Garth et moi restâmes debout côte à côte, dans un silence gêné,
pendant que le type continuait à fouiller dans le coffre. J’avais connu
quelques moments pénibles dans ma vie, mais celui-ci – être contraint de
refouler ma fureur et de jouer un rôle passif, alors que je n’avais qu’une
envie : prendre la main de mon frère – était sans doute le pire de
tous.


Finalement, le type ressortit la tête du coffre et revint vers
nous. Il rapportait avec lui deux lourdes tuniques vert pâle et deux paires de
sandales. Apparemment, aucune des deux tuniques ne pourrait m’aller, mais il
s’était donné du mal de toute évidence pour trouver ma taille.


— Je m’appelle Mike Leviticus, déclara-t-il en tendant la main
à Garth.


— Drôle de nom, commenta Garth en lui serrant la main.


— Nous prenons tous des noms bibliques – prénom ou nom de
famille – quand nous devenons les Enfants de Père, répondit Leviticus, puis
il se tourna vers moi.


La nuit gantée qu’il posa sur mon épaule ne procura une étrange
sensation, sans que je puisse dire pourquoi.


— Pardonne-moi, frère Boris, de t’avoir fait souffrir. Il
n’est pas facile de trouver cet endroit, mais certains y parviennent malgré
tout. La plupart de ceux qui viennent ici sans y être invités ne cherchent qu’à
semer le désordre. Voilà pourquoi je suis ici. J’espère que tu comprends.


— Oui, je comprends, frère Mike, et tu n’as pas à te faire
pardonner. Euh… certaines personnes qui décident de quitter la famille en
parlent-elles à d’autres ?


Leviticus secoua la tête.


— Personne ne quitte jamais la famille. Les Enfants de Père
trouvent ici ce que nous cherchons tous durant notre vie.


— Mmm.


— Je m’aperçois qu’on ne vous a donné aucune instruction,
alors je vais m’en charger. À partir de cet instant, vous abandonnez derrière
vous tout ce qui appartient à vos anciennes vies. Tous vos objets personnels
seront vendus, et l’argent reviendra à la communauté. Vos habits, que vous laisserez
ici dans votre voiture, seront brûlés lors d’une cérémonie rituelle.
J’attendrai que vous enfiliez ces tuniques et ces sandales, puis vous marcherez
jusqu’à la communauté, ce voyage symbolique signifie que vous rejoignez les
Enfants de Père sans rien, prêts à renaître. Malgré le froid, je suis sûr que
vous trouverez cette marche vivifiante pour le corps et purificatrice pour
l’esprit.


— Vous allez marcher avec nous ? demanda Garth.


— Non. J’ai déjà accompli ce voyage, c’est uniquement pour
vous deux. Je vais rester ici pour examiner votre voiture. À première vue, nous
avons plutôt intérêt à la démonter complètement pour vendre les pièces
détachées.


Garth paraissait tendu tout à coup, et je savais pour quelle
raison ; il pensait que l’arme était restée dans la voiture. De fait, il
ignorait la gravité du problème auquel nous étions confrontés. Dieu soit loué,
Garth était suffisamment costaud pour masquer un tas de péchés.


Me rapprochant discrètement de lui, par derrière, je glissai ma
main dans mon dos pour récupérer le Colt glissé dans ma ceinture. Je l’appuyai
contre sa colonne vertébrale pour qu’il sache ce que j’avais dans la main.
Leviticus détourna la tête un instant, Garth fut pris d’une bruyante quinte de
toux, et je balançai l’arme dans un buisson au bord de la route.


Compte tenu du froid, Leviticus proposa qu’on se change dans la
voiture. Mais Garth, comme pour le mettre mal à l’aise, commença à se
déshabiller au milieu de la route. Je fis de même. Nous enfilâmes les épaisses
tuniques et les sandales, et nous nous tournâmes vers Leviticus.


— La communauté est à environ trois kilomètres d’ici sur cette
route, dit-il, avec un grand sourire. Je vais retourner au stand pour téléphoner
et les prévenir de votre arrivée. Le révérend Ezra et les autres vous
attendront. Soyez les bienvenus, et que Père vous bénisse.
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— Ah ! je n’ai jamais assisté à un numéro aussi
incroyable, dis-je en relevant l’ourlet de ma tunique trop grande, tandis que
nous négociions un virage serré sur le chemin de terre. J’étais sur le point de
descendre ce gros salopard de…


— Aide-moi, Mongo, grommela Garth en se mettant soudain à
vaciller.


Le souffle coupé, je fus pris de panique. Garth allait être victime
d’une nouvelle crise, et chaque fois que ce redoutable ouragan électrique et
chimique s’emparait de son corps, je craignais qu’il ne succombe ou se brise
les os sous l’effet des contractions incontrôlables et incroyablement violentes
de ses muscles.


Garth chancela, et tout son corps fut parcouru de tressaillements
convulsifs. Appuyant mon épaule contre sa hanche, je poussai de toutes mes
forces, pour le propulser à l’écart du chemin, dans le verger ; depuis le
temps que nous étions sur la route, j’avais constaté que la crise passait plus
rapidement si Garth avait un objet sur lequel exercer cette force surhumaine.


— Garth, il y a une branche au-dessus de ta tête !
hurlai-je, en espérant qu’il pouvait m’entendre à travers les brumes épaisses
qui enveloppaient son cerveau lors de chaque crise. Attrape-la !


Il ne réagit pas. Une fois de plus, il luttait contre les
spasmes ; il avait la tête rejetée en arrière, les dents serrées, des
râles gutturaux montaient du fond de sa poitrine et de sa gorge. L’orage
s’était abattu sur lui ; chacun de ses muscles était raidi et pris de
soubresauts. Je tentai de soulever de force son bras droit. Celui-ci exécuta un
mouvement brusque, puis retomba, manquant de m’assommer, avant de se redresser.
Son autre bras se mit à tournoyer comme une roue à picots brisée, pour
finalement s’immobiliser lorsque sa paume heurta la branche au-dessus de lui.
Les doigts des deux mains se refermèrent autour de la branche… et se figèrent.


Je ne pouvais rien faire de plus, à part éviter de rester dans les
pattes de Garth, aussi retournai-je sur le chemin afin de voir si les cris de
mon frère avaient attiré l’attention. Le chemin était désert. Soudain,
j’entendis un violent craquement, suivi du bruit d’un objet pesant qui tombe
par terre. Je retournai dans le verger en courant.


Garth émergeait tout juste de la courte période d’inconscience qui
suivait toujours les crises les plus brutales. Il était allongé sur le sol, les
bras en croix, le visage ruisselant de sueur, malgré le vent frais et humide
qui soufflait entre les arbres. Ses paumes éraflées étaient couvertes de sang,
mais rien n’indiquait que la branche, mesurant quinze centimètres de diamètre,
lui était tombée dessus.


— Hé ! Godzilla, dis-je, en m’agenouillant à ses côtés
pour essuyer son visage et ses paumes avec le bas de ma tunique. Tout va
bien ?


Garth cligna des paupières, avant de hocher lentement la tête. Il
repoussa l’énorme branche brisée, puis se redressa en position assise et
s’adossa contre le tronc de l’arbre.


— Assieds-toi une minute, Mongo, dit-il avec un soupir.


— Garth, je me gèle le cul, et tu vas attraper une pneumonie.
De plus, nos nouveaux amis nous attendent au bout du chemin. Je sais que tu te
sens faible, et je ne veux pas te bousculer, mais je pense que le moment est
mal choisi pour tailler le bout de gras. Il faut continuer.


— Je te demande de t’asseoir, Mongo, insista Garth sans se
départir de son calme. C’est important.


M’avançant vers lui, je saisis son poignet droit à deux mains et
tirai. La simple idée que je puisse obliger Garth à se lever contre sa volonté
était ridicule, mais je voulais marquer ma détermination.


— Garth, dis-je, j’ai du mal à croire que tu nous aies déjà
conduits jusqu’ici. Ils n’étaient pas à notre recherche, c’était le coup de pot
de notre vie. Mais cette chance ne durera pas. Pour commencer, on trimbale
toute une bibliothèque sur la génétique et l’évolution dans le coffre de la
voiture. Leviticus et les autres voudront savoir pourquoi on s’intéresse à des
sujets aussi profanes, et la réponse pourrait leur parvenir sous la forme d’un
coup de téléphone à n’importe quel moment. Il faut qu’on entre dans cette
communauté, qu’on trouve les renseignements nécessaires et qu’on foute la camp
en vitesse. Nous sommes peut-être en train de perdre des minutes précieuses.


Garth libéra son poignet d’un mouvement brusque et agrippa le mien.


— On ne peut pas aller plus vite qu’un coup de téléphone,
Mongo. Avec toutes ces histoires de « visions de Père » à la con,
Leviticus ou un autre membre de la communauté ont peut-être déjà contacté les
personnes que nous cherchons, auquel cas, un comité de mauvais accueil est déjà
en train de se former et ces quelques minutes n’ont aucune importance. Mais
pour moi elles en ont, car il faut que je mette les choses au clair.


Ne comprenant pas ce qu’il voulait dire, mais sensible à l’émotion
contenue dans sa voix, je haussai les épaules et m’assis sur la branche
d’arbre.


— Je pourrais te dire que je ne t’ai pas parlé de la fourrure
qui poussait sur mon corps pour ne pas t’inquiéter, poursuivit Garth d’un ton
sec, en lâchant mon poignet. Je mentirais. La vérité, c’est que j’éprouvais de
la honte et du dégoût, voilà pourquoi je ne t’ai rien dit. Mais j’ai eu
tort. S’il existe un seul espoir pour qu’on survive à ce foutu spectacle
d’horreur, il ne peut pas y avoir de barrière entre nous. Désormais, je ne te
cacherai plus rien.


En guise de réponse, je sortis mon pied droit de ma sandale. Je
levai la jambe, écartai mes orteils et agitai mes palmes devant le nez de mon
frère.


— En parlant de secrets honteux et répugnants, bienvenue au
club.


Garth regarda mes pieds palmés, avant d’éclater de rire. Il
repoussa mon pied de son visage, se pencha en avant et posa ses deux mains sur
mes épaules.


— Bah ! notre ami Jake ne nous a jamais promis une partie
de plaisir quand il nous a injecté cette saloperie, pas vrai ?


— Maintenant que tu en parles, je n’en ai pas le souvenir en
effet.


Garth se leva, me saisit par le col de ma tunique, et me remit debout.


— En route, frère Boris. Il est temps d’accomplir de nouveaux
miracles.


Les pointes du jour – le crépuscule et l’aura qui précède le
lever du soleil – étaient pour moi les instants les plus dangereux, des
périodes de trente à quarante-cinq minutes durant lesquelles j’étais totalement
aveugle ; il y avait suffisamment de lumière pour faire souffrir mes yeux
nus, mais pas suffisamment pour pénétrer les verres fumés de mes lunettes. Le
crépuscule venait de tomber, et j’étais bien heureux de pouvoir fermer les yeux
et m’accrocher au bras de Garth.


— Se transformer peu à peu en monstre, ça craint, hein ?
commenta Garth d’un ton sec.


— De quoi te plains-tu, bon sang ? Toi au moins tu
semblés rester dans la catégorie des mammifères. Moi, on dirait que je dérape
plutôt vers les reptiles.


— C’est ton tempérament fuyant et rampant, Mongo.


— Encore une vanne de ce genre et je t’arrache ta saloperie de
fourrure.


— Et ton nez ?


— Il est sacrément plus beau que le tien.


— Non, sérieusement. As-tu remarqué des différences au niveau
de ton odorat ?


— Non. Et toi ?


— J’ai une autre surprise pour toi. En plus de m’offrir un
manteau de fourrure inamovible, la saloperie de Bolesh fait des heures sup’ sur
mon odorat. Grâce à ce nouveau tarin, je peux rivaliser avec n’importe quel
chien de chasse. Et je m’aperçois que le monde est vraiment un endroit rempli
d’un tas d’odeurs. En ce moment, par exemple, je sens les pommes dans les
arbres, et aussi celles qui pourrissent par terre. Je sens l’odeur des
feuilles, du bois, de la terre.


Je m’arrêtai, abaissai mes lunettes sur mon nez et regardai en
plissant les yeux la silhouette bordée d’un halo rouge de mon frère.


— Tout à l’heure, tu as dit que tu savais que Leviticus allait
nous laisser entrer dans la communauté parce que…


— Parce que je le sentais, acheva Garth, en repoussant
mes lunettes sur mon nez et en me tirant par le bras. Ne recommence jamais ça.
Tu es censé être aveugle, n’oublie pas.


— Nom de Dieu, tu parlais sérieusement, hein ?


— Oui. Je parlais au sens propre. Apparemment, je suis capable
de sentir les émotions… du moins, je suis obligé de croire que ce sont des
émotions ; les odeurs surgissent et disparaissent très rapidement, et j’ai
constaté un lien avec le comportement des individus…


— Des phéromones ?


— Sans doute. Des émotions différentes n’ont pas la même
odeur, semble-t-il.


— Qu’as-tu senti sur Leviticus ?


— L’extase religieuse.


— Mais comment peux-tu connaître l’odeur de l’extase
religieuse, bon Dieu ?


— Certainement pas en reniflant autour de toi, répliqua Garth.
Ton problème, c’est que tu ne comprends pas la religion, ou plutôt les
croyants. Au fond de toi, tu penses que les gens qui disent qu’ils croient à
une divinité ou à des miracles se moquent de toi. C’est faux. Laisse-moi
m’occuper de ces gens-là, Mongo.


— Je t’ai laissé faire, tu remarqueras. Mais tu n’as pas
répondu à ma question.


— J’ai senti cette même odeur chez les deux garçons et la
fille quand je leur ai dit que nous venions nous joindre à la communauté ;
sur le moment, j’ignorais ce que c’était. Au début, Leviticus dégageait
uniquement une odeur de méfiance et d’hostilité, jusqu’à ce que je lui parle de
la vision de Père. À cet instant, son odeur ressemblait à celle des trois
autres. Ces gens veulent croire à la magie ; ils sont persuadés que le
déluge peut éclater d’une seconde à l’autre si Dieu, ou Père, le décident. Ils
attendaient un miracle, je leur en ai donné un. Comme tu peux le constater, un
miracle vaut tous les mots de passe.


— À quoi ressemble l’odeur de l’extase religieuse ?


Garth réfléchit un instant.


— À du navet, répondit-il enfin.


— J’aurais mieux fait de me taire.


— Ils croient que Père nous a envoyés ici dans un but bien
précis.


— Lequel ?


Garth éclata de rire.


— Comment veux-tu que je le sache ? Tu crois que je suis
en communication avec Père ?


— Ah ! c’est vraiment sensas, Garth ; j’adore. Je
suis impatient de voir le miracle que tu vas accomplir pour arrêter une balle.


— Ce miracle s’accompagne d’une garantie très limitée ;
un seul coup de téléphone à l’un des Loge, ou de l’un d’eux, et tout est foutu.


— Nous aussi par la même occasion. Avec un peu de chance, il
nous reste peut-être encore quelques heures. Cette nuit, j’irai fouiller à
droite et à gauche. Il nous suffit de dénicher un seul indice permettant de
localiser les Loge, et ensuite on fout le camp avant l’aube.


— Il faut également penser à récupérer nos vêtements et la
voiture. Je doute qu’on aille très loin à pied, vêtus d’une tunique verte, avec
des sandales.


— Bon Dieu, je me demande où est Lippitt ?


— Il est certainement mort, répondit Garth d’un ton
indifférent. Quelles que soient les raisons qui l’ont poussé à agir seul, il
nous a permis de respirer un peu… et il savait ce qu’il faisait. Je ne
t’apprendrai rien en te disant que Lippitt n’a jamais fait partie de mes
idoles… mais ce type avait du cran.


— Et il nous a sauvé la vie. Moi, je ne suis pas sûr qu’il
soit mort.


— C’est un type âgé, Mongo. Combien de temps peut-il espérer
fuir sans se faire prendre ? Les Loge et le Pentagone ont certainement
envoyé la moitié de la terre à ses trousses.


— Tu as vu ce qu’il est capable de faire avec une arme ?
C’est un vieillard peut-être, mais coriace.


— Je ne dis pas le contraire. Tu sais, la moitié de la planète
va nous courir après nous aussi, si jamais on réussit notre coup foireux en
nous infiltrant dans la communauté. On va se retrouver dans le pétrin jusqu’au
cou.


— Allons, Garth, je refuse de penser qu’on puisse avoir de
graves ennuis.


— Si seulement on pouvait appeler papa et maman, ne serait-ce
que pour leur dire que nous sommes toujours en vie.


— Pas question. Si leur téléphone est sur écoute, ça ne
servira qu’à leur attirer des tracas, et à nous aussi. Dans l’état actuel des
choses, n’importe quel échantillon d’hommes et de femmes sensés penserait que
nous sommes morts. C’est très bien comme ça.


— Ah, tu es un éternel optimiste, dit-il. Écoute, frangin, je
compte sur mon lien de parenté avec toi pour me tirer de ce mauvais pas. Tu
possèdes plus de vies qu’une portée de chats.


— Le problème, c’est que je me sens de plus en plus reptile
depuis quelque temps.


— De toute façon, ça ne servirait à rien d’appeler les
parents. Qu’est-ce qu’on leur dirait, hein ? Salut, maman, salut, papa, on
est vivants, mais on ne peut pas rentrer à la maison parce qu’on doit mettre la
main sur un dingue avant que ses dingues à lui ne nous attrapent. Et du jour au
lendemain, on risque de se transformer en deux gros tas visqueux, mais ne vous
inquiétez pas. Oh, au fait, vous ne connaîtriez pas un truc pour faire
disparaître la fourrure et les palmes entre les orteils ?


Cette dernière phrase nous fit éclater de rire, mais c’était le
rire de deux hommes, ou des moitiés d’hommes, désespérés qui s’efforçaient de
repousser l’angoisse et les souvenirs déchirants d’une famille dans le
Nebraska, des gens qui nous aimaient et qu’on ne reverrait peut-être jamais
plus.


Soudain, Garth s’arrêta de rire pour me donner un petit coup de
coude dans l’épaule.


— Allez, frère Boris, taisons-nous. Le vent souffle dans notre
direction, et mon tarin magique a senti des gens.


Je me tus, me rapprochai de Garth et lui agrippai le bras avec
force. J’étais à la fois soulagé et triste que l’heure du bavardage et de la
comparaison des symptômes soit terminée. En fait, il me restait encore un
secret, un symptôme dont je n’avais pas parlé à Garth, une sensation qui me
remplissait d’une telle terreur et d’une telle répulsion que je pouvais à peine
y penser, et encore moins en parler. Des images de ce que je risquais de
devenir, ou de ce que j’étais en train de devenir, menaçaient en permanence de
m’engloutir dans un océan d’horreur et de dégoût.


Trois jours plus tôt, en me réveillant le matin, j’avais constaté
que les deux glandes de chaque côté de mon cou étaient douloureusement
gonflées. Depuis, elles n’avaient pas désenflé, et chaque fois que je
déglutissais, ma salive me laissait dans la bouche un goût de chocolat amer
brûlé, et déclenchait une sensation de picotement qui m’engourdissait le bout
du nez.











 


 


19


— Est-ce que tu vois quelque chose maintenant ?


— Un peu.


— Surtout, fais gaffe qu’on ne te surprenne pas en train de
regarder par-dessus tes lunettes.


— Sois tranquille.


Les derniers rayons du soleil couchant se reflétaient à la surface
du Lac Supérieur, et l’obscurité relative déclenchait les capteurs infrarouges
de mes rétines altérées, enveloppant chaque chose d’un halo scintillant qui
allait du violet pâle au rouge écarlate. J’avais l’impression de voir la vie à
travers une radiographie colorée ; et bien que ce phénomène durât déjà
depuis plusieurs mois, je ne m’y étais toujours pas habitué. C’était carrément
irréel.


Il est vrai que moi aussi je devenais carrément irréel.


La communauté, dont nous approchions maintenant en descendant d’un
pas pesant une grande côte, était située au centre d’une vaste clairière
tapissée d’herbe, bordée sur trois côtés par des vergers et une forêt, et par
le Lac Supérieur à l’ouest. Au nord s’étendait une autre immense clairière qui
servait peut-être de pâturage pour les animaux, mais était présentement
déserte. À l’intérieur de la clairière principale se côtoyaient une myriade de
petits lopins cultivés formant un grand damier. En outre, il y avait là une
douzaine d’habitations faites de bois et de plaques de tôle ondulée.


À l’extrémité du chemin, à l’orée de la clairière, se dressait une
grande cabane en bois devant laquelle se tenait le comité d’accueil composé
d’une seule et unique personne. Je m’attendais à quelque chose d’un peu plus
festif, dans l’hypothèse où l’histoire de Garth avait marché, ou de plus
désastreux, dans le cas contraire. Cela m’apparaissait comme un sombre présage,
car cela semblait indiquer que les autres n’avaient pas été avertis de notre
arrivée, ou bien on leur avait ordonné de se tenir à l’écart.


L’homme qui nous attendait était plus âgé que Leviticus ; il
avait d’épais cheveux noirs qui semblaient jaillir littéralement de son crâne
sous forme de frisettes rebelles. Son visage était décharné, son regard égaré,
son aspect sombre et menaçant. À l’instar des trois jeunes gens qui tenaient le
stand au bord de la route, il portait une salopette, mais il arborait en plus
autour du cou une croix en or assez grosse pour faire fuir toute une tribu de
vampires, et peut-être était-ce justement ce qu’il s’attendait à rencontrer à
en juger par son expression, tandis que nous avancions vers lui.


Il s’agissait certainement du révérend Ezra.


— Que Père vous bénisse, révérend, lança Garth d’un ton
joyeux, en m’obligeant à m’arrêter devant l’homme. Je me présente, Bill
Jamison, et voici mon frère, Boris.


Le révérend se racla nerveusement la gorge, puis il tendit
timidement une main fine et osseuse à Garth ; dans la lumière dispensée
par les deux spots fixés au-dessus de la porte de la cabane, et vue à travers
mes verres fumés, on aurait dit une main de squelette.


— Que Père vous bénisse, frère Billy et frère Boris. Je suis
le révérend Ezra. Euh… Soyez les bienvenus.


— Vous ne pouvez pas imaginer combien nous sommes heureux
d’être ici, dit Garth en serrant vigoureusement la main du révérend. Boris et
moi avons effectué un très long voyage spirituel, et nous sommes enfin arrivés
à notre dernière étape.


— Oui, il paraît, répondit le révérend, visiblement mal à
l’aise.


(Il retira sa main que tenait toujours Garth, et consulta sa
montre.) Voulez-vous me suivre, je vous prie ? Je veux veiller à ce que
vous soyez bien installés et nous n’avons pas le temps de bavarder pour
l’instant. J’attends un coup de téléphone important.


Oh, oh. Soudain, je n’appréciais plus du tout l’image de Garth qui
comparait la communauté à la dernière étape.


— Certainement, dit Garth avec décontraction.


Nous suivîmes le révérend sur un petit chemin conduisant à un
bâtiment qui ressemblait à un de ces abris préfabriqués en tôle utilisés par
l’armée américaine pendant la guerre, en plus grand. Deux types costauds, vêtus
eux aussi d’une salopette, avec sur le visage une expression indéfinissable,
étaient postés de chaque côté de la porte.


— Que Père vous bénisse, leur glissa Garth au moment où nous
passions devant eux.


Il s’agissait en fait d’un vaste bureau, très bien aménagé avec une
grande et lourde table de travail en chêne, sur laquelle étaient uniquement
posés un téléphone et une grosse Bible très fatiguée. Un canapé et trois
chaises venaient s’ajouter au fauteuil pivotant disposé derrière le bureau. Il
y avait deux autres portes, fermées l’une et l’autre. Au-dessus de chacune
d’elles était accroché un tableau encadré : le premier représentant Jésus,
le second Siegmund Loge, c’est-à-dire Père.


— Vous serez plus au chaud ici, marmonna le révérend sans oser
nous regarder. (Il nous indiqua le canapé.) Je vous en prie, asseyez-vous. Ça
ne devrait pas être très long.


Garth me conduisit jusqu’au canapé, et nous nous assîmes. Le
révérend se glissa dans le fauteuil pivotant derrière le bureau, le regard
perdu dans le vague, pianotant d’un air distrait sur le plateau en chêne. De
toute évidence, nous devions attendre avec lui ce fameux coup de téléphone. À
cet instant, je regrettai amèrement mon Colt ; ce n’était pas en assommant
le révérend Ezra que l’on pourrait franchir l’obstacle des deux types à
l’entrée, et cela ne nous aiderait pas à retrouver Siegmund Loge.


Finalement, ce fut Garth qui brisa le silence.


— Révérend ? Quelque chose ne va pas ?


Pendant un instant, je me demandai s’il allait répondre. Il regarda
longuement le téléphone, puis leva les yeux au plafond pendant presque une
minute, avant finalement de reporter son attention sur nous.


— À vrai dire, je ne sais pas trop quoi faire, dit-il.


— Billy ? demandai-je en tirant sur la manche de Garth
d’un air inquiet. Qu’est-ce qui se passe ? Père a dit qu’il n’y aurait pas
de problème.


— Nous avons eu une vision, révérend, déclara Garth d’un ton
solennel. Père a-t-il eu tort de nous dire de venir ici ?


— Mike m’a parlé de votre vision et de vos afflictions,
répondit le révérend d’une voix où perçait une bonne dose de nervosité.
Voudriez-vous me les décrire, je vous prie ?


Il cherchait à gagner du temps, songeai-je, en attendant que le
téléphone sonne.


Garth se lança dans son baratin mystique, en l’agrémentant de
quelques figures de rhétorique comportant des descriptions d’éclairs et de
coups de tonnerre pour accompagner les paroles de Père. Le révérend Ezra
semblait fort impressionné.


Il le fut encore plus quand Garth conclut son numéro en écartant sa
tunique jusqu’à la taille.


— La marque de la bête ! s’exclama le révérend en
jaillissant de son fauteuil et en faisant le signe de croix.


— La marque de Père, rectifia Garth en refermant les pans de
sa tunique.


— Comment puis-je en être certain ?


— Qui d’autre possède un tel pouvoir ?


— « … J’ai vu la bête, alors les rois de la terre et
leurs armées se sont rassemblés pour partir en guerre contre Celui qui était
assis sur le Trône et contre Son armée. »


Le révérend déglutit avec peine et se rencogna au fond de son
fauteuil. Son visage était exsangue.


— Vous avez reçu tous les deux la marque de la bête,
ajouta-t-il dans un chuchotement à peine audible.


Ces paroles avaient ranimé des souvenirs depuis longtemps
oubliés ; j’étais de nouveau un enfant, plus petit que les autres enfants,
plus effrayé que les autres enfants. Comme elle le faisait chaque soir, ma mère
me lisait un passage de la Bible. J’avais toujours adoré les Révélations ;
les visions apocalyptiques qui se déversaient de ces pages s’accordaient si
bien à la colère de mon enfance et à mon sentiment d’injustice, tout en me
donnant l’espoir qu’un jour, peut-être, tout s’arrangerait, qu’en me réveillant
un matin, je découvrirais que je n’étais plus un nain.


Et tout à coup, je compris qui étaient les cent quarante-quatre
mille.


— Vous vous trompez de bête, révérend, dis-je. Nous faisons
partie des quatre.


Garth me jeta un rapide regard, visiblement perplexe. Je
poursuivis :


« … Je regardai et voilà qu’un Agneau se tenait sur le Mont
Sion, et avec Lui cent quarante-quatre mille autres, ayant tous le nom du Père
inscrit sur le front. » Billy et moi n’avons pas la marque sur le front,
révérend, car nous sommes le front, le front de Père.


— Mike a dit que vous ne saviez pas qui étaient les cent
quarante-quatre mille ?


— Vous voyez bien que si.


— « … Et j’ai entendu une voix venue du ciel »,
psalmodia Garth, dont la propre mémoire s’était réveillée, « semblable à
la voix d’innombrables eaux, semblable à la voix d’un immense tonnerre. »


— Pourquoi vous a-t-on envoyés ici ?


— Cela ne nous a pas été révélé, révérend, dis-je en
continuant à citer les Écritures. « Alors ils ont chanté un nouveau chant
devant le trône, devant les quatre bêtes et les anciens, et aucun homme ne
pouvait apprendre ce chant, à l’exception des cent quarante-quatre mille qui
furent sauvés sur terre. » Nous sommes deux des quatre bêtes,
révérend ; nous symbolisons la vérité de Père. Vous avez été choisis pour
nous recevoir. Êtes-vous prêts à écouter notre leçon, ou bien Père doit-il nous
envoyer ailleurs ?


— Quelle est votre leçon ?


— Nous devons attendre qu’elle nous soit révélée, à moins que
Père souhaite que nous la découvrions par nous-mêmes. Je pense que nous
devrions réfléchir ensemble. Tu ne crois pas, Billy ?


— Absolument, Boris, répondit Garth en me donnant une petite
tape d’encouragement sur la cuisse. Révérend, vous seriez bien inspiré
d’écouter mon frère. Je pense que vous devriez décrocher ce téléphone pour que
nous ne soyons pas dérangés, et nous devrions essayer ensuite de résoudre cette
question.


Le révérend Ezra s’affala en avant dans son fauteuil, la tête posée
au creux des mains, en pétrissant ses tempes avec l’extrémité de ses longs
doigts osseux. Il ne décrocha pas le téléphone.


— Tout cela n’a aucun sens, dit-il enfin.


— Qu’est-ce qui n’a aucun sens ? demanda Garth.


Le révérend reposa lentement ses mains sur le bureau, en fixant son
regard sur moi.


— Que Père marque deux hommes pour nous envoyer une leçon, et
qu’un de ces deux hommes soit un nain.


— Nom de… Qu’avez-vous contre les nains ?


— Le choix d’un nain semble aller à l’encontre de tout ce que
Père nous a promis et enseigné. Le Grand Jour est très proche. Satan le sait,
et on s’attend à ce que ses armées soient déjà en marche. Qu’est-ce qui me
prouve que vous n’avez pas été envoyés tous les deux par Satan ?


— Père l’empêcherait, répondit Garth en repoussant cette
hypothèse d’un large geste. Si nous étions des serviteurs de Satan, Père nous
porterait un coup mortel.


Le révérend Ezra réfléchit un instant, puis secoua la tête.


— Père vous a peut-être marqués pour montrer que vous étiez
les serviteurs de Satan, et il vous a envoyés à nous comme une épreuve, afin de
voir si nous étions dignes de Sa confiance et de Son enseignement. Dans ce cas,
si nous vous acceptons au sein de notre famille, aucun de nous ne vivra pour
assister au Grand Jour. J’ai besoin d’être guidé.


— Qui vous guide ? demandai-je. Père ?


— Évidemment, répondit le révérend d’un ton quelque peu
méprisant. Mais Père n’est pas toujours de ce monde. Présentement, je dois me
reposer et m’en remettre au fils… et le fils n’est pas le Père.


À côté de moi, je sentis Garth se raidir sous l’effet de
l’excitation. Je me redressai sur mon siège, en m’efforçant de conserver un
visage impassible et une voix neutre. Les propos du révérend semblaient suggérer
que ce serait Siegfried Loge, et non pas Siegmund, qui se trouverait à l’autre
bout du fil si le téléphone sonnait. Dans ce cas, cela confirmerait le lien
entre le Projet Walhalla et les communautés de Siegmund Loge, un lien dont,
jusqu’à présent, seul Lippitt était absolument convaincu.


— Où est le fils ? hasardai-je.


La question sembla résonner dans le long silence qui suivit. Une
seule question. Si le révérend y répondait, il pouvait cesser de s’inquiéter au
sujet de son coup de téléphone ; il ferait un petit somme pendant que
Garth et moi ficherions le camp.


— Vous l’ignorez ?


Le révérend Ezra ne faisait plus beaucoup d’efforts pour dissimuler
ses soupçons.


— C’est Père qui nous est apparu, répondis-je. Pas le fils.


Soudain, la sonnerie du téléphone retentit, nous faisant sursauter
tous les trois. Le révérend décrocha d’un geste brusque.


— Allô oui ? fit-il de sa voix nerveuse et haut perchée.


Avec une nonchalance déconcertante, Garth se glissa au bord du
canapé, les deux pieds solidement campés sur le sol ; au premier signe
d’embarras du révérend, celui-ci serait encore plus navré de découvrir les
grosses mains de mon frère autour de son cou. Du coin de l’œil, j’observai la
porte d’entrée restée entrouverte. Grâce à l’effet de surprise, j’étais certain
de pouvoir éliminer rapidement et sans bruit un des colosses qui montaient la
garde ; quant à éliminer les deux, sans déclencher un grabuge qui risquait
de faire rappliquer Mike Leviticus et son arme, voilà qui posait un problème
plus délicat.


Fort heureusement, le problème devint purement théorique,
semble-t-il, quand le révérend, après avoir raccroché, se contenta de
contempler le téléphone d’un air absent. Son expression ne trahissait aucun
signe de peur ni d’inquiétude, uniquement de la déception.


— Alors, qu’en pense Siegfried Loge ? demanda Garth d’un
ton brusque en se renversant dans le canapé, les jambes croisées.


— Il n’est pas joignable pour l’instant, marmonna le révérend
avec un dégoût évident.


— Pendant combien de temps ?


— Ils ne me l’ont pas dit.


— Pourquoi n’est-il pas joignable ?


— Je préfère ne même pas imaginer. Des rumeurs circulent au
sujet de cet endroit…


Soudain, le révérend releva brusquement la tête, l’air stupéfait.


— Comment connais-tu le docteur Loge, frère Billy ?


— La vision, répondit frère Boris.


Garth avait toujours été le plus patient de nous deux, et Frère
Boris commençait à en avoir marre. Quelque part sous les frisettes du révérend
Ezra se cachaient une adresse ou un numéro de téléphone susceptible de sauver
la vie de Garth et la mienne, et j’avais de plus en plus de mal à lutter contre
l’envie de cogner la tête de ce type contre le dessus du bureau, ou contre un
mur derrière une de ces deux portes closes, histoire de voir quelles réponses
en sortaient.


— Père nous a dit qui est le fils, mais pas où il est. Ça,
c’est vous qui êtes censé nous le dire.


— Si Père ne vous l’a pas dit, ce n’est pas à moi de le faire.


— Père a oublié. Il a énormément de choses en tête en ce
moment, et tout le monde sait combien c’est difficile de se concentrer quand on
apparaît à quelqu’un sous forme d’une vision.


— Père n’oublie jamais rien, me coupa Garth. Mais parfois,
l’esprit de frère Boris s’embrouille quelque peu ces temps-ci ; c’est
l’extase de la vision. Toutefois, Père a affirmé que vous nous diriez tout ce
que nous voulions savoir, révérend.


Il y eut de nouveau un long silence, pendant que le révérend
réfléchissait à ce qui le préoccupait. La peur était apparue sur son visage,
mais curieusement, je sentais que nous n’en étions pas la cause.


— Je ne comprends pas pourquoi vous vous intéressez au docteur
Loge, répondit-il enfin. Il ne fait pas partie de notre famille. Il est… avec
eux.


— Qui ça ? demanda Garth, prudemment.


— Les Guerriers de Père. Ils sont commandés par le docteur Loge.


— Des hommes tels que Mike Leviticus ?


Le révérend Ezra hocha la tête.


— Mike est un Guerrier, en effet, mais il est également membre
de notre famille. Voilà pourquoi il a été chargé de nous protéger.


— Si Siegfried Loge n’a aucun rapport avec votre… enfin, notre
famille, pourquoi devez-vous en référer à lui ?


— Le docteur Loge est notre… superviseur. Père nous a demandé
de suivre les instructions de Son fils.


— Père nous a frappés de Sa marque, révérend, dis-je d’un ton
calme. Nous sommes les émissaires de Père, vous n’avez rien à nous cacher. Qui
vous a appelé à l’instant ?


— Je… je ne peux pas te le dire, frère Boris. Pas sans
autorisation.


— Vraiment ? Dans ce cas, il est peut-être temps que
frère Billy et moi-même on imprime nous aussi notre marque sur votre…


Aussitôt, Garth se leva d’un bond et m’agrippa par la tunique pour
m’obliger à me mettre debout.


— Ne faites pas attention à frère Boris, révérend, il n’a pas
encore dîné, et ça le rend soupe-au-lait. Euh… Pourrait-on rencontrer d’autres
membres de la famille pendant que vous attendez votre coup de téléphone ?
Nous avons hâte de connaître tous ceux qui seront nos compagnons lors du Grand
Jour.


Le révérend réfléchit à cette proposition, en jouant avec le
combiné du téléphone ; finalement, il hocha la tête.


— Une fête de Halloween est organisée dans les parties
communes, je suppose que vous pouvez aller attendre là-bas sans que ça pose de
problèmes. Frère Amos et frère Joshua vont vous montrer le chemin.


— Finalement, on aurait peut-être dû lui sauter dessus, Mongo,
me glissa Garth d’une voix remplie de doute, tandis que nous suivions les deux
Enfants de Père lourdauds sur un sentier étroit au bord d’une falaise
surplombant le Lac Supérieur. Je commence à avoir des regrets.


— Non, tu avais raison. Avec ces deux malabars qui attendaient
dehors, c’était trop risqué. Mais je me demande pourquoi il nous laisse faire
connaissance avec les autres ?


— Tu appelles ça faire connaissance ? Tu remarqueras que
ces deux types n’ont pas reçu ordre de se montrer très causants avec nous. De
toute évidence, nous mettons ce brave révérend très mal à l’aise, alors il
s’est dit qu’il pouvait laisser les autres nous surveiller à sa place pendant
un moment.


— Dans ce cas, on va participer à la fête jusqu’à ce que l’un
de nous ait la possibilité de s’éclipser pour retourner auprès du révérend afin
d’avoir une discussion sérieuse avec lui.


Garth acquiesça. Sa bouche était pincée.


— On a intérêt à faire vite… et à être prudents.


— Quelle odeur dégageait le révérend ?


— L’odeur du doute.
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Sans ses gants, Mike Leviticus était capable de peler une orange
avec le tranchant de la main. Il se trouvait trop loin, hélas, et l’éclairage
de la salle de réunion était trop faible pour que je puisse voir exactement
comment il s’y prenait, mais c’était du grand art.


Debout dans un coin de la pièce, au chaud, mais me sentant quelque
peu ridicule avec ma tunique et mes sandales, je regardais la fille du stand de
fruits et produits laitiers pénétrer dans mon champ de vision. Elle était accompagnée
d’un jeune gars, grand et très mince, qui, comme la plupart des autres,
semblait âgé d’une vingtaine d’années. La fille lui glissa un mot, en me
montrant du doigt. Il fit non de la tête. Elle lui prit la main et l’entraîna à
travers la salle, vers moi. Même avec ses grandes oreilles de souris et ses
fausses moustaches, elle demeurait aussi magnifique que lors de notre première
rencontre. J’espérais que j’aurais le droit moi aussi à une étreinte et à un
baiser.


— Tout le monde a peur de toi, frère Boris, me dit la fille
d’une voix limpide et gaie.


Faisant mine d’être surpris en entendant soudain une voix devant
moi, je sursautai légèrement, puis inclinai la tête sur le côté, en fixant mon
regard sur un point invisible entre eux deux.


— Sauf toi, apparemment. Que Père te bénisse.


— Que Père te bénisse, répondit-elle avec un large sourire qui
révéla bien évidemment des dents blanches parfaites.


Elle prit ma main droite dans les siennes et la pressa légèrement.
Elle était pleine de douceur.


— Puis-je t’apporter quelque chose, frère Boris ? Une
boisson fraîche ? Une pomme ?


— Non, merci.


— C’est affreux la façon dont tout le monde t’évite. Je
m’appelle sœur Esther. Je suis avec frère Luc. Luc a rejoint notre famille
avant-hier seulement.


Le garçon me tendit la main. Comme je ne réagissais pas, il rougit
de honte et me donna une petite tape timide sur l’épaule.


— Salut, dit-il, crispé.


— Salut.


— Où est frère Billy ? s’enquit la fille.


Parti – du moins je l’espérais – filer une raclée au
révérend, obtenir une réponse, récupérer notre voiture et nos habits.


— Je crois qu’il est dans une autre pièce ; il se
promène.


— Il n’aurait pas dû te laisser seul.


— Ça m’est égal.


— Vous avez créé une sacrée agitation ici, de la façon dont
vous avez surgi. On sait qu’il s’est passé quelque chose sur la route, pendant
que Mike vous conduisait ici, mais frère Mike n’a pas voulu nous en dire plus,
et on nous a appris à ne jamais poser de questions. On raconte qu’un miracle a
eu lieu.


— Je croyais que les miracles étaient choses fréquentes ici,
répondis-je en observant frère Luc.


Décidément, il paraissait extrêmement mal à l’aise, comme s’il
n’avait qu’une envie : prendre ses jambes à son cou.


— Oh oui, bien sûr ! répondit gaiement la fille.
Évidemment.


— Dans ce cas, vous n’avez qu’à nous considérer Billy et moi
comme deux simples miracles ordi…


Je m’interrompis brusquement. Sans Garth à mes côtés pour me faire
taire avec un coup de coude dans les côtes ou en me tirant par le col de ma
tunique, il fallait que je surveille mes paroles.


Mon frère avait parfaitement raison, je ne comprenais pas du tout
ces gens.


— Alors, pourquoi les Enfants de Père auraient-ils peur de
nous ?


Sœur Esther haussa ses splendides épaules.


— Savoir qu’il existe des miracles et apprendre que l’un d’eux
s’est produit devant chez vous, ce n’est pas la même chose. De plus, le
révérend Ezra et frère Mike semblent très nerveux… et cela rend tout le monde
nerveux. Mais moi je n’ai pas peur, car je sens que frère Billy et toi vous
avez un cœur bon. Et le fait que tu sois nain ne change peut-être rien
finalement.


— Pourquoi est-ce qu’un nain devrait vous inquiéter ?


J’avais perdu Mike Leviticus et cela me rendait nerveux.


— Tu ne comprends pas ?


Je secouai la tête.


— Le nanisme est une infirmité, déclara Luc en prenant la
parole pour la première fois. Lorsque viendra le Grand Jour, il n’y aura plus
de maladies, ni de gens souffrant d’infirmités, de même qu’il n’y aura plus de
Nègres, de Youpins, de Métèques, de Jaunes ou de Catholiques… et ainsi de
suite. Plus de cocos non plus.


Sans bouger la tête, je balayai la salle du regard. Je ne m’en
étais pas rendu compte jusqu’à présent, mais maintenant que Luc m’ouvrait les
yeux, si je puis dire, je constatai avec étonnement que tous les membres de la
communauté étaient de bons WASP pur teint.


— Sans blague ? répondis-je.


La fille confirma d’un hochement de tête.


— Au commencement, Père – Qui est Dieu fait homme –
a créé différentes sortes d’individus. Tous ont eu la possibilité d’accepter
Jésus comme leur Sauveur. Certains ont refusé. Père s’est montré très patient,
mais sa colère va maintenant s’abattre sur tous les non-croyants. Armageddon
est sur nous. Après Armageddon viendra le Grand Jour au cours duquel Père et
Jésus régneront en maîtres absolus. Seuls cent quarante-quatre mille d’entre
nous auront la chance de survivre pour en profiter.


— Tous Blancs et chrétiens ?


— Pas les catholiques, marmonna frère Luc. Ils idolâtrent le
Pape.


— Ah. Et les chrétiens non blancs ?


— Seuls les Blancs peuvent être de vrais chrétiens, m’expliqua
le jeune type grand et mince. Les autres races ne possèdent pas assez de force
morale.


— C’est marqué dans la Bible ?


— Père nous l’a révélé, répondit la fille. (Elle serra ses
bras autour de son torse, parcourue d’un frisson d’extase.) Le monde entier
sera tout neuf, et il nous appartiendra à nous seuls. Ce sera merveilleux,
non ?


— En tout cas, ça réglera le problème des embouteillages aux
heures de pointe.


Les deux jeunes gens échangèrent un regard surpris ; je
m’empressai d’ajouter :


— Père m’a peut-être envoyé ici pour vous annoncer qu’il avait
changé d’avis.


— Non, déclara sœur Esther d’un ton catégorique. Tout cela
nous a été promis.


— Avez-vous entendu Père annoncer toutes ces choses de vive
voix ?


— Non, pas en personne. D’autres Enfants de Père, des leaders
comme le révérend Ezra, nous transmettent les enseignements. Rares sont ceux
qui ont vu Père de leurs propres yeux depuis qu’il a révélé qu’il était Dieu.


— Ce doit être extrêmement frustrant pour vous, dis-je d’un
ton neutre, en jetant un regard discret autour de moi.


Soudain, cette fille ne me paraissait plus aussi irrésistible, et
je n’avais pas besoin de posséder l’odorat de Garth pour sentir la paranoïa de
son compagnon. J’en avais marre de tous ces cinglés, et j’avais hâte de
poursuivre la chasse au Cinglé en Chef, mais toujours aucun signe de Garth, ni
de Mike Leviticus.


— Oui, en effet, avoua la fille avec un hochement de tête
solennel. Que faisais-tu avant de venir ici, frère Boris.


— J’étais nain, sœur Esther. Et toi ?


— J’étais manipulatrice radio, répondit-elle après une brève
hésitation.


Je m’aperçus que je commençais à la rendre nerveuse elle aussi,
mais je m’en fichais.


— Un des Enfants de Père m’a trouvée, il a regardé au fond de
mon cœur et a vu ce que je cherchais. On m’a conviée à venir ici, et ma vie en
a été changée. Désormais, je sais qu’il y a d’autres personnes qui partagent
mes croyances, et nous avions raison depuis le début.


— Ce doit être un très grand réconfort, j’imagine. Et
maintenant, vous restez ici à poireauter en attendant que vienne le Grand Jour.


J’allais un peu loin. Sœur Esther fronça les sourcils, adressa un
regard interrogateur à son compagnon, avant de revenir sur moi.


— Tu sembles avoir une attitude étrange pour quelqu’un qui
prétend avoir été envoyé ici par Père, frère Boris, dit-elle.


— Désolé. C’est ma façon de parler. Les nains sont comme ça
parfois.


— Eh bien, sache que nous ne faisons pas que
« poireauter », répondit-elle, d’un ton légèrement offusqué. Depuis
la naissance de la communauté, il y a moins de deux ans, nous avons déjà
célébré sept mariages. Ces mariages ont donné cinq enfants, qui sont maintenant
auprès de Père.


— Où ça ?


— Avec Père. Nos enfants n’ont pas le temps de faire les choix
nécessaires, alors Père façonne personnellement leur âme en vue du Grand Jour.


— Vous confiez vos enfants à ce… à Père ?


— Évidemment, répondit sœur Esther, visiblement interloquée
devant l’expression de mon étonnement. C’est la seule façon de les sauver.
Entre-temps, nous attendons le Trésor de Père.


— Le Trésor de Père ?


— Je ne pense pas avoir le droit d’aborder ce sujet, répondit
la fille.


Inutile. Peu importe ce que croyaient tous ces gens, le
« Trésor de Père » ne pouvait être que le Lot 57, la prochaine
génération de substance génétique qui était en train de nous détruire Garth et
moi. Si les informations de Lippitt étaient exactes, Siegmund Loge possédait
des dizaines de communautés semblables à celle-ci à travers le monde, qui lui
fournissaient non seulement des enfants pour ses expériences directes sur des
êtres humains, mais également une gigantesque population de cobayes lorsque le
Lot 57 serait au point. Aucun doute, Loge allait leur faire connaître le
Grand Jour, mais je savais que j’avais presque autant de chances de les avertir
du danger que de les convaincre que Siegmund Loge n’était pas réellement Dieu.
Garth et moi nous étions aventurés à l’intérieur de ce qui n’était ni plus ni
moins qu’un élevage de cobayes, et cette découverte me donnait envie de vomir.


Où était donc passé Garth ?


— Et toi, que faisais-tu avant de venir ici, frère Luc ?
demandai-je, bien heureux de changer de sujet.


— J’étais métallurgiste, répondit le jeune homme
laconiquement.


— Oh, tu es beaucoup trop modeste, frère Luc, dit sœur Esther,
en lui adressant un petit sourire aguichant. En fait, c’était un métallurgiste
exceptionnellement doué, frère Boris, membre de la société d’élite des
couteliers baptisée l’Anneau de l’Enclume. À vrai dire, ajouta-t-elle avec
fierté, il est le plus jeune de toutes les personnes invitées à faire partie de
notre famille.


— C’est chouette.


Je m’intéressais de moins en moins à cette discussion, et j’avais
hâte que les deux Enfants de Père fichent le camp. Si Garth n’avait pas
réapparu dans dix minutes, je partirais à sa recherche.


Mais apparemment, sœur Esther prenait un vif plaisir à évoquer les
talents de frère Luc.


— Parle donc de « Whisper »[3]
à frère Boris, reprit-elle. Explique-lui comment il a été fabriqué.


Frère Luc fronça les sourcils.


— C’est un secret, sœur Esther.


— Oh, allons, dit la jeune fille en lui pinçant joyeusement la
joue. Tu es avec Père maintenant, ces secrets n’ont plus de raison d’être. Fais
partager ton triomphe. (Elle se tourna vers moi.) « Whisper » est une
des plus formidables réalisations de tous les temps dans le domaine des armes
individuelles, déclara-t-elle d’un ton compassé.


— Les membres de notre société ont mis leurs efforts en commun
pendant des années pour la créer, expliqua le jeune homme, visiblement à
contrecœur.


— Ce « Whisper », si je comprends bien, est un
couteau ? demandai-je.


Frère Luc acquiesça.


— Oui, ainsi baptisé à cause du bruit qu’il fait quand on le
sort de son fourreau. « Whisper » est en acier de Damas, et il
n’existe aucun couteau semblable, depuis des siècles en tout cas. Est-ce que tu
t’y connais en coutellerie et en métallurgie, frère Boris ?


— Non, pas tellement.


Cinq minutes. Si sœur Esther et frère Luc refusaient de décamper,
j’allais devoir trouver un moyen de me débarrasser d’eux.


Frère Luc se laissait maintenant emporter par son sujet, et ses
yeux brillaient d’une étrange lueur.


— L’acier de Damas provient d’un procédé secret qu’on croyait
perdu depuis le Moyen Âge, et je transmettrai cette formule à Père, s’il le
désire. Alexandre le Grand possédait des épées faites en acier de Damas, et les
meilleures épées des samouraïs étaient faites du même métal. Une lame forgée
dans de l’acier de Damas est capable de trancher une plume en l’air, et en même
temps elle peut fendre du bois dur pendant des heures sans s’émousser. L’acier
de Damas est à la fois incroyablement flexible et incroyablement résistant.
Bref, des membres de mon groupe ont redécouvert ce procédé secret et ancestral,
d’où est né « Whisper ». Quand on m’a offert de devenir un des
Enfants de Père, j’ai compris que je devais apporter « Whisper » à
Père en guise d’offrande.


— Tu veux dire que tu l’as volé ?


Cette remarque n’était pas du goût de frère Luc.


— Tout appartient à Père, dit-il, en fronçant les sourcils.


— Quand même, drôle d’idée d’offrir un couteau à Père. Après
tout, qui aura besoin d’armes quand viendra le Grand Jour ?


Le visage de frère Luc s’empourpra ; il se tourna vers la
fille.


— Il ne comprend rien, dit-il d’un ton cassant.


Sur ce, il pivota sur ses talons et s’éloigna d’une démarche raide.


Un d’éliminé, plus qu’une.


Où était donc passé Garth ?


— Inutile d’être impertinent, frère Boris, me dit la fille
d’un ton de reproche. Les offrandes sont uniquement symboliques.


— Symboliques de quoi ?


— De notre amour. On suggère à chaque nouvel Enfant d’apporter
certains genres d’offrandes, des gages d’affection et de dévouement. Il paraît
que cette pratique plaît énormément à Père et aux membres de sa famille sur terre.


— Oui, je m’en doute.


Quoi qu’il advienne du reste de la planète lors de la venue du
Grand Jour, les Loge effectueraient la transition avec un joli butin, composé
sans aucun doute d’objets d’une valeur considérable.


— L’offrande de frère Luc a provoqué un vif attrait chez nous.
C’est une création d’une telle perfection.


Je m’apprêtais à demander ce qui la rendait si parfaite, mais les
mots restèrent bloqués au fond de ma gorge.


— Tu parais tout bizarre, frère Boris, me dit la fille. Ça ne
va pas ?


Non, ça n’allait pas du tout, et en voyant Garth franchir une porte
en titubant, puis tomber à genoux dans un cercle de lumière vive à l’autre bout
de la salle, je songeai que ça n’irait plus jamais bien, ni pour mon frère ni
pour moi. Le côté gauche du visage de Garth semblait avoir doublé de volume, et
il saignait de la bouche et du nez. Tous mes instincts me criaient de me
précipiter vers lui, mais, sans savoir comment, je parvins à rester immobile,
me contentant de regarder bêtement dans le vide, pendant que sœur Esther
laissait échapper un petit cri et reculait pour rejoindre les autres Enfants
qui tous avaient reculé jusqu’aux murs.


Brusquement, la salle devint aussi silencieuse que… une tombe,
tiens.


Mike Leviticus, le révérend Ezra, les frères Amos et Joshua
pénétrèrent à leur tour dans la salle de réunion et prirent position en
demi-cercle autour de Garth qui tentait péniblement de se relever. Une sueur
d’angoisse plaquait les frisettes du révérend Ezra sur son front. Leviticus
avait ôté ses gants, et dans la lumière éclatante on aurait dit que les
tranchants de ses mains étaient recouverts de lames faites d’os nu et poli qui
saillaient de sa peau.


Ce qui était impossible, bien évidemment.


Leviticus remit Garth debout, et le poussa vers moi. Garth tituba,
avant de retrouver son équilibre et de continuer d’avancer d’un pas
relativement assuré.


— Bien joué, Mongo, me glissa-t-il à l’oreille d’une voix
rauque en se plantant devant moi. Ils sont toujours convaincus que tu es
aveugle.


— Tu es blessé, Garth ?


— C’est sans doute moins grave que ça n’en a l’air. J’ai perdu
quelques dents du fond, mais apparemment la mâchoire a tenu bon. Frère Mike a
de drôles de mains, et il sait s’en servir, crois-moi. Nous sommes dans la
merde, frangin. Nous avons été catalogués officiellement comme des suppôts de
Satan.


— Ça, j’avais deviné. As-tu découvert quelque chose ?


— Rien. J’étais à peine sorti en douce par une fenêtre que je
suis tombé sur une des mains de Leviticus. Il m’a fallu tout ce temps pour
reprendre connaissance.


— Satan ne sera pas content, dis-je à voix haute. J’ai bien
envie de transformer tout le monde en Noirs.


Un murmure inquiet monta du groupe d’Enfants alignés tout autour de
la salle, et Garth sourit malgré ses lèvres tuméfiées.


— Ils m’ont envoyé te chercher. Doit-on obéir sagement ou
commettre un acte de bravoure et se faire tabasser ensuite ?


— Crois-tu qu’ils ont l’intention de nous tuer une fois
dehors ?


— Cette possibilité n’est pas exclue, mais ça m’étonnerait.
Siegmund Loge a finalement contacté le révérend Ezra, et pourtant on ne m’a pas
tué sur-le-champ. Quels que soient les autres domaines de recherches auxquels
s’intéressent ces dingues, il semblerait que les deux frangins Frederickson soient
toujours considérés comme les clés du Walhalla.


— Dans ce cas, économisons nos forces, dis-je en saisissant le
bras de mon frère.
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— Merde, commenta Garth après que les autres eurent fini de
clouer des planches devant la porte de notre cellule improvisée et soient
repartis.


— Oui, c’est exactement ce que je me dis, répondis-je, en
ôtant mes lunettes noires et regardant autour de moi.


— Où est-ce qu’on est, bon Dieu ?


— Ton formidable odorat n’a pas une idée ?


— Au rayon épicerie d’un supermarché ?


— Presque. Une fabrique de fromages.


Bien qu’il fasse nuit noire pour Garth, moi je voyais parfaitement
bien grâce au faible rayon de lune qui filtrait à travers les conduits
d’aération restés ouverts sous les gouttières en tôle ondulée de l’atelier.
J’avisai un radiateur. Je le branchai et Garth s’avança en frissonnant pour
s’accroupir à côté du rougeoiement chaud.


— Tu veux que j’allume la lumière ? demandai-je.


— Qu’est-ce qu’il y a à voir ?


— Trois cuves en acier inoxydable pour cailler le lait et un
tas de tuyaux en caoutchouc.


— C’est déprimant ; regarde tout seul.


— Apparemment, nous sommes toujours les prunelles des yeux de
Père, dis-je, en faisant lentement le tour du propriétaire, à la recherche
d’une échelle, n’importe quoi, qui puisse me permettre d’atteindre une des
aérations qui semblaient situées à au moins six mètres du sol. Mais la
situation risque de changer rapidement. Les Loge se sont procurés des animaux
d’élevage de première qualité avec tous ces gens, et je suppose que c’est la
même chose dans les autres communautés qui confient leurs enfants à Père.


— Oh, bon Dieu ! murmura Garth. Ces salopards font des
expériences sur des êtres humains.


— Exact, répondis-je.


J’achevai ma visite d’inspection et vins m’accroupir à côté de mon
frère. Je n’avais rien trouvé.


— Et ton visage ? demandai-je.


— Ça fait mal. Le tranchant des mains de ce grand connard est
dur comme de l’os.


— Normal, c’est de l’os.


Maintenant que j’avais eu le temps de réfléchir, je savais ce que
j’avais vu.


— C’est du collagène, dis-je.


— Du collagène ?


— Il y a quelques années, des chercheurs de la Harvard Médical
School ont inventé une technique pour faire pousser les os, sans rejet,
quasiment n’importe où sur le corps.


— Un greffe osseuse ?


— Non, il ne s’agit pas vraiment d’une greffe. Ils prélèvent
du collagène sur n’importe quel os, ils le mélangent dans une pâte avec
d’autres substances non-organiques, et ils l’étaient ensuite sur la zone où ils
veulent faire pousser le nouvel os. Cette pâte a pour effet d’inciter les
cellules environnantes à produire du tissu osseux. On peut supposer que
Siegfried Loge fait subir aux mains de ses Guerriers le traitement au collagène
à la fin de leur entraînement. Et je suis sûr qu’ils sont très impressionnés.


— En tout cas, je peux te dire que mon visage a été sacrément
impressionné lui. Il semblerait que Loge continue à faire joujou à Sorscience.


— Ouais. Il est très joueur, ce garçon.


— Tu crois que Leviticus sait véritablement pourquoi Loge veut
s’emparer de nous ?


— Non. Leviticus est ici parce qu’il fait partie des croyants,
jamais ils ne lui confieraient un secret qui puisse heurter sa foi. Cet endroit
est totalement isolé du monde extérieur. Les seules informations qu’ils
reçoivent leur parviennent par le biais du téléphone, et c’est Siegfried Loge
qui est à l’autre bout du fil.


— D’autres Guerriers vont venir nous chercher.


— Certainement.


— Tu crois que ça servirait à quelque chose d’essayer de
raisonner Leviticus, de lui expliquer ce qui se passe réellement ?


— À toi de me le dire, Garth. C’est toi qui m’as dit qu’il
dégageait une odeur d’extase religieuse. Tu penses vraiment qu’il va écouter
deux suppôts de Satan ?


— Désolé. Ces coups de massue ont dû me ramollir le cerveau.
Soit-dit en passant, je suis vraiment furieux d’avoir perdu ces dents du
fond ; je venais juste de me les faire soigner.


— Tu sens que tu vas avoir une crise ? Tu pourrais faire
sauter la porte.


— Ah, j’aimerais bien. Hélas, je n’ai aucun contrôle sur ces
saloperies. Si ça se trouve, on sera déjà transformés en pâté ou je ne sais
quoi, sous le microscope de Loge, avant que ça me reprenne.


— Voilà ce que j’appelle une pensée réconfortante. Et si je te
chatouillais les pieds ?


Garth s’esclaffa.


— Je serais en rogne après toi, mais ça ne déclencherait pas
une crise. Désolé, Mongo.


Il me regarda glisser mes lunettes dans la poche de sa tunique.


— Hé, qu’est-ce que tu fais ?


— Je range mes lunettes en lieu sûr. Je me barre.


— Tu sais traverser les murs ?


J’obligeai mon frère à se lever et l’entraînai sur le sol en béton
jusqu’à une des parois en tôle ondulée.


— Regarde là-haut.


— La bouche d’aération. Tu plaisantes ! Tu as des
ventouses au bout des doigts en plus de tes yeux de serpents ?


— Non, mais j’ai un frangin costaud. Tu vas me lancer jusque là-haut.


Garth baissa les yeux vers moi, en secouant la tête.


— Pas question. Tu es complètement dingue, Mongo.


— Tu préfères finir transformé en pâté ?


— C’est maintenant que tu vas finir en pâté si tu loupes ton
coup et si tu retombes sur le sol en béton. Je n’y vois rien, je ne peux pas te
rattraper. Et même si tu arrives à t’accrocher et à passer par là, il y a au
moins six ou sept mètres de vide de l’autre côté.


— Tu sembles oublier que tu parles à Mongo le Magnifique en
personne. Dans le temps, je faisais des trucs bien plus dangereux pour gagner
ma vie.


— C’était à l’époque du cirque, il y a longtemps.


— Colle-toi contre le mur, baisse-toi et joins tes mains entre
tes genoux. Je vais courir du fond pour prendre de l’élan. Tu m’entendras
arriver. Dès que tu sens mon pied se poser sur tes mains, c’est le moment du
lancement. Surtout, ne lésine pas sur la puissance du moteur.


— Non, je refuse. On va prendre notre temps, attendre qu’ils
viennent nous chercher. On aura d’autres occasions de foutre le camp. Cette
cascade est trop dangereuse.


— Allons, Garth, répondis-je, en me dirigeant vers le côté
opposé de l’atelier. On perd du temps.


Garth poussa un soupir résigné.


— Mongo, dit-il, si jamais tu réussis à sortir d’ici, je veux
que tu foutes le camp. Tu n’arriveras pas à me libérer, ils ont cloué la porte.


— Merci, Garth. C’est bien ce que j’avais l’intention de
faire, de toute façon. Je suis ravi que tu comprennes.


— Je parle sérieusement, Mongo. Prends tes lunettes.


— Moi aussi, je parle sérieusement, Garth : mets-toi
en position !


Il s’exécuta, et je m’élançai à travers l’atelier.


— Go ! m’écriai-je en bondissant pour poser mon pied
droit au creux de ses mains jointes.


Au rayon des muscles, Garth ne manquait de rien. Je m’élevai dans
les airs… comme si j’avais été propulsé par un canon. Une fraction de seconde
après le décollage, je compris que je n’aurais aucun mal à effectuer les six
mètres jusqu’à la bouche d’aération ; non, le problème ce serait plutôt de
m’accrocher au rebord après avoir percuté le toit. Exécutant une rotation en
l’air, j’absorbai la violence du choc contre le toit en tôle avec mon épaule et
ma hanche droites. Je rebondis avec un grand « bong » qui,
espérais-je, n’avait pas résonné trop fort à l’extérieur, et tendis les bras.
Mes doigts saisirent le rebord tranchant du mur et je m’agrippai. Ma prise tint
bon, et tout mon corps vint heurter la tôle ondulée.


— Mongo ?


— Euh… c’était juste un poil trop fort, Garth, parvins-je à
articuler, en reprenant mon souffle.


— Je suis désolé, Mongo ! J’avais peur que…


— Tout va bien, Garth ! répondis-je en regardant en bas.


Garth, angoissé, scrutait l’obscurité en plissant les yeux ;
des larmes argentées coulaient sur ses joues.


— Je ne me suis pas fait mal, ajoutai-je. Mais je t’avertis
simplement que la prochaine fois qu’il faudra faire un truc de ce genre, tu
prendras ma place.


— Y a quelqu’un dehors ? demanda Garth en séchant ses
larmes, et en secouant la tête d’un air soulagé.


— Je ne sais pas ; je n’ai pas encore regardé. Espérons
que non.


— Écoute-moi, espèce de petit futé, déclara mon frère en
levant les yeux vers moi et en secouant le poing, tu as foutrement intérêt à
trouver un bon moyen de sauter de l’autre côté, parce que si tu tombes –
ou si tu te fais prendre – ça me fera vraiment de la peine. Tu
entends ?


— Ouais, ouais. Je n’ai plus le temps de rester pendu là-haut.
Je repasserai te voir plus tard pour prendre de tes nouvelles. Ciao.


Prenant une profonde inspiration, je bandai mes deltoïdes et me
hissai à la force du poignet, tout en balançant ma jambe droite. Mon talon
s’accrocha au rebord, j’exécutai un rétablissement et parvins à me glisser
au-dehors, les jambes pendant dans le vide. À cet instant, des nuages
obscurcissaient la lune, dissimulant quelque peu le nain ni tunique verte,
accroché au mur de la fromagerie de la communauté ; tant mieux. Le rebord
en métal tranchant me cisaillait les paumes ; je saignais et souffrais
comme un chien ; tant pis.


Pendant un instant, j’envisageai d’emprunter le chemin le plus
rapide, à savoir me laisser tomber du haut des six mètres, en misant sur une
bonne galipette pour me réceptionner. Mais je changeai d’avis. Garth avait
raison ; l’époque du cirque était loin, et en guise de galipette, je
risquais surtout de me briser les os. M’accrochant d’une seule main, puis de
l’autre, je soulevai le bas de ma longue et large tunique, et utilisai le tissu
pour protéger mes paumes. Voilà qui réglait le problème de la douleur et du
saignement, mais rendait ma prise beaucoup plus hasardeuse. J’allais devoir
accélérer le numéro.


Les gouttières en surplomb m’empêchaient de grimper sur le
toit ; il me restait donc la possibilité d’aller à droite ou à gauche. Je
choisis la droite, me balançant et glissant en direction d’un autre bâtiment
qui semblait avoir été construit très près de la fromagerie.


Après avoir ainsi parcouru une vingtaine de mètres, j’avais les
muscles des mains, des bras et des épaules en leu, mais le voyage valait le
déplacement : dans l’étroite allée qui séparait les deux bâtiments, les
murs n’étaient pas éloignés de plus d’un mètre. Je franchis le coin, passai une
main par-dessus l’autre et me retournai, si bien que je me retrouvai le dos
collé contre la tôle ondulée de la fromagerie.


J’avais déjà perdu une sandale ; d’un coup de pied je me
débarrassai de la seconde, tendis la jambe au maximum et collai mon pied contre
le mur du bâtiment d’en face. Plaquant mes épaules contre la paroi de la
fromagerie, je posai mon autre pied sur le mur d’en face, puis lâchai les
mains. Ainsi arc-bouté entre les deux murs, je descendis aisément l’étroit
conduit jusqu’au sol.
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La porte du bureau du révérend Ezra était ouverte, et il n’y avait
personne. Après avoir refermé la porte derrière moi, la première chose que je
fis, fut de sauter sur le rebord d’une fenêtre, de relever ma tunique et de
poser mes pieds glacés sur la grille de protection d’un radiateur. Je craignais
sérieusement d’avoir les pieds gelés pour de bon, mais au bout de cinq minutes,
les sensations revinrent dans mes orteils. Je me récompensais de mes efforts en
laissant mes pieds rôtir encore une minute, puis redescendis de mon perchoir et
entrepris de fouiller la pièce.


Il n’y avait rien dans les tiroirs du bureau du révérend, à
l’exception de deux Bibles fatiguées, de dizaines d’étranges petites brochures
religieuses qui semblaient sorties d’une machine à ronéotyper, et deux
tablettes de chewing-gum Juicy Fruit. Tout cela était fort déprimant ;
aucune lettre, aucun papier à en-tête, pas de carnet d’adresses. Jusqu’à
présent, tout ce que nous avions réussi à faire, Garth et moi, en nous
infiltrant dans la communauté, c’était nous faire prendre, et même si nous
parvenions à nous échapper, nos ennemis savaient désormais que nous étions
toujours vivants. Les types en uniforme brun avec leurs mains osseuses allaient
battre toute la région pour tenter de nous retrouver. Il nous fallait impérativement
mettre au point un plan d’attaque, et pour ce faire, il nous fallait une
adresse.


Mon moral ne s’améliora pas en découvrant finalement des toilettes
derrière la porte surmontée du portrait de Siegmund Loge. J’ouvris alors la
seconde porte, située sous le portrait de Jésus, et eus du mal cette fois à
réprimer un grand cri de joie. Apparemment, j’avais décroché le Jack-Pot :
cette pièce servait à entreposer de manière temporaire toutes les
« offrandes » apportées à Père par les nouveaux membres de la
communauté. Au centre de la pièce se trouvait une table servant, semble-t-il, à
trier les objets et à les remballer, jonchée de cartons et de sacs éventrés, et
d’un certain nombre d’autres objets. Une étagère encastrée dans toute la
longueur d’un mur contenait des emballages, des rouleaux de ruban adhésif, et
une balance pour le courrier. Au-dessus de la balance, un grand carton était
scotché au mur, avec cette inscription, en lettres capitales bien nettes :


RAMDOR

RFD RTE

CENTRALIA PA.


J’avais entendu parler ou lu quelque part un truc étrange au sujet
de Centralia en Pennsylvanie, mais je ne me souvenais pas de quoi il
s’agissait. D’ailleurs, je m’en fichais ; j’avais l’adresse, c’était le
plus important, et je fus encore plus heureux en découvrant nos vêtements
empilés sur l’étagère à côté de la balance. Ôtant ma tunique, je m’empressai de
me rhabiller, après quoi je traversai la pièce et me hissai sur la pointe des
pieds pour regarder par la fenêtre.


Derrière le bâtiment étaient garées notre voiture et la Willys. Je
m’offris le luxe de fredonner quelques mesures de l’Alléluia.


Il ne me restait plus qu’à libérer Garth, et pour ce faire, j’avais
besoin d’un marteau fendu ou d’un levier.


Tu parles.


Peut-être aurais-je pu trouver mon bonheur dans une des deux
voitures, mais après être arrivé jusqu’ici, je ne voulais pas risquer de me
faire prendre à nouveau en demeurant trop longtemps à découvert. Alors je me
mis à fouiller parmi les objets posés sur la table, à la recherche de n’importe
quoi, un machin capable d’arracher les planches clouées en travers de la porte
de la fromagerie.


Sous une pile de plaques de polystyrène servant à l’emballage, je
découvris un long et lourd coffret enveloppé de cuir fin joliment ouvragé.
Ouvrant le couvercle avec un bruit sec, j’aperçus à l’intérieur un énorme
couteau dans un fourreau de cuir et de chrome. Je pris le couteau et le sortis
de son fourreau.


Ssshhh.


« Whisper. »


L’Anneau de l’Enclume avait donné naissance en effet à un très bel
objet d’art. La lame en elle-même, de la moitié de la taille d’un glaive
environ, avait la forme incurvée d’un poignard Bowie. L’acier était d’une
couleur étrange, une sorte de gris très pâle qui, quand on le regardait sous
certains angles, laissait apercevoir des vagues parallèles et horizontales ;
tout d’abord, je crus que ces lignes avaient été gravées dans l’acier, mais en
promenant mon doigt sur le plat de la lame, je constatai qu’elles faisaient
partie du métal lui-même.


Le manche en pierre noire était extrêmement lourd, sans doute en onyx
ou en obsidienne, renforcé par des cercles d’acier et orné aux deux extrémités
d’anneaux en éclats de diamants.


Vous parlez d’un outil pour arracher des planches de bois, acier de
Damas ou pas, et je me demandais quelle pression pouvait supporter la lame. De
toute façon, c’était le seul objet sur la table et dans la pièce qui, de près
ou de loin, pouvait sembler utile, je devrais donc m’en contenter. Je remis le
couteau dans son fourreau et ressortis furtivement dans la nuit, après avoir
récupéré les vêtements de Garth.


— Hé, fis-je en frappant discrètement à la porte. Tu m’as
attendu sans bouger comme je te l’ai demandé ?


— Mongo ?


J’entendais distinctement le murmure angoissé de mon frère ;
il m’attendait derrière la porte.


— Gagné.


— Alors, tu as trouvé une adresse ?


— Évidemment. J’aimerais pouvoir te dire que c’est en Floride,
mais ce n’est pas le cas. On va aller faire un petit tour à Centralia, en
Pennsylvanie. Apparemment, un des Loge – ou peut-être même les deux –
sont planqués là-bas.


Ssshhh.


— C’est quoi ce bruit ?


— Un truc que j’ai piqué dans l’argenterie.


— Hein ?


— Tu verras bien. Laisse-moi d’abord m’occuper de ces foutues
planches.


Deux épaisses planches de bois étaient clouées en travers devant la
porte, plantées dans un épais chambranle fait d’une double poutre. Le bois
lourd et noueux aurait apparemment donné du fil à retordre à une tronçonneuse.
J’avais l’intention d’utiliser le couteau à la manière d’un levier pour faire
sauter les planches, mais, par simple curiosité, comme pour tester la solidité
de la lame que j’allais à coup sûr briser, je donnai un coup sur le bord d’une
des planches, sans conviction.


« Whisper » ne s’enfonça pas véritablement dans le bois,
il sembla plutôt l’embrasser et le séduire ; bien que je me sois contenté quasiment
de laisser retomber la lame de tout son poids, le tranchant aiguisé comme un
rasoir pénétra de presque cinq centimètres dans le bois. Avec un chtac
solide, sonore, satisfaisant et d’une certaine façon… confiant.


« Whisper » était un couteau extrêmement sûr de lui, et
pour prouver ses qualités, il arracha sans peine un assez gros triangle de bois
noueux lorsque je retirai la lame pour ensuite, avec juste un peu plus de
force, attaquer de nouveau la planche, à angle droit par rapport à la première
entaille.


Ôtant ma parka que j’étendis par-dessus ma tête et mes épaules pour
étouffer le bruit, je m’accroupis sur le sol gelé et entrepris – avec une
excitation croissante et aussi une certaine admiration remplie d’effroi –
à tailler les planches. Moins de dix minutes plus tard, j’avais achevé le
travail, sans même transpirer. Je rangeai Whisper » dans son fourreau,
glissai celui-ci dans ma ceinture et poussai la porte d’un coup sec. Un Garth
grelottant, mais visiblement très soulagé, apparut dans un carré d’éclat de
lune, avec un large sourire.


— Ne sois pas trop long pour te préparer, frangin, dis-le en
lui lançant ses vêtements. Le moment est venu de prendre congé de ces gens
charmants et accueillants. Notre voiture nous attend au coin de la rue.


Garth me tendit mes lunettes noires, en désignant le fourreau
glissé dans ma ceinture.


— C’est avec ce machin que tu as découpé les planches ?


— Exact. Je te présente « Whisper ». Regarde un peu.


Ssshhh.


J’effleurai à peine le montant de la porte avec la lame, et un
copeau de bois d’un mètre de long se détacha.


Garth haussa les sourcils, avec un grognement.


— Hmm, impressionnant, dit-il en s’habillant.


— Comme tu dis. Une vraie merveille. Je trouve que cette lame
a quelque chose de sensuel, comme une femme.


Garth ne put s’empêcher de rire.


— Tu es resté trop longtemps dans la nature, Mongo. Je sais
que tu as toujours eu tendance à faire de l’anthropomorphisme, mais là, c’est
franchement ridicule.


Garth finit de s’habiller. Après avoir refermé la porte de la fromagerie
derrière nous, nous remîmes les planches en place aussi bien que possible, puis
nous fîmes le tour du bâtiment, en avançant pliés en deux dans la pénombre.


— Combien d’argent as-tu sur toi ? demandai-je.


— De la menue monnaie.


— Et le liquide dans la voiture, à supposer qu’il y soit
encore ?


— Dans les quarante dollars, je dirais.


— Il nous faut de l’argent, ou des objets à fourguer.
« Whisper » est un article trop particulier, et c’est notre seule
arme pour l’instant. Il y a un tas d’autres bricoles là où je l’ai trouvé, dans
une pièce derrière le bureau du révérend. Je devrais peut-être y retourner pour
chercher des machins à vendre.


— D’accord, répondit Garth d’une voix tendue. Mais il faut
faire vite.


— Tu veux m’attendre dehors ?


— Non. On reste ensemble.


Nous contournâmes le bâtiment qui abritait le bureau du
révérend ; toujours personne dans les parages. Arrivés sur le devant, nous
entrâmes rapidement et refermâmes la porte derrière nous. Je conduisis Garth
dans l’obscurité et le postai dans l’encadrement de la seconde porte, pendant
que je farfouillais parmi les objets éparpillés sur la table.


Il y avait une majorité d’objets de pacotille qui étaient loin de
posséder la valeur de « Whisper » et seraient sans doute jetés à la
poubelle dès leur arrivée à ce mystérieux Ramdor. Malgré tout, il y avait dans
le lot un objet non négligeable : une bourse en cuir remplie de pièces
d’or et pesant au moins deux kilos. Je la glissai dans ma poche de parka, avec
l’étui en plastique rigide qui contenait mes lunettes, puis je me tournai vers
Garth.


Le faisceau d’une puissante lampe de poche m’atteignit en plein
dans les yeux.


— Plus un geste, le nain ! ordonna Mike Leviticus.


C’était comme si on m’avait versé du métal en fusion dans les
orbites ; je poussai un hurlement strident, et plaquai mes mains sur mon
visage en tombant lentement à genoux, tandis qu’un déluge de néons chauffés à
blanc tourbillonnait dans ma tête, tels des stromboscopes déchaînés.


Je perçus malgré tout une sorte de toux étouffée, comme le pop
d’une carabine à air comprimé, puis quelque chose siffla dans l’air au-dessus
de ma tête et vint rebondir avec un bruit métallique contre le mur derrière
moi.


Occupé à s’approcher de moi en douce dans l’obscurité, Leviticus
n’avait pas remarqué Garth apparemment, jusqu’à cet instant. Je reconnus le son
mat d’un coup de poing, suivi d’un grand fracas quand la torche tomba sur le
sol. Des raclements de pieds, des jurons étouffés, puis le bruit sec et
inquiétant du bois qui se brise, sans doute Leviticus qui tentait d’atteindre
la tête de Garth avec le tranchant en os de sa main, loupait sa cible et
frappait le mur.


Leviticus était à coup sûr un adversaire redoutable au karaté. Pas
Garth. Le pop que j’avais entendu provenait certainement d’un pistolet
hypodermique ; autrement dit, un des Loge, ou les deux, attachaient
énormément d’importance à nos vies. Malgré tout, maintenant qu’il avait le
couteau sous la gorge, Leviticus se sentait peut-être autorisé à liquider
Garth. Le corps de mon frère pourrait toujours être conservé… et il leur
restait le mien.


Qui allait devoir vendre chèrement sa peau.


Les bruits de lutte se poursuivaient, tandis que Garth et Leviticus
tentaient aveuglément de s’atteindre dans l’obscurité. Quelqu’un s’effondra sur
la table, juste au-dessus de ma tête. La table bascula, et je roulai au loin,
pendant que diverses « offrandes » pleuvaient sur moi.


Malgré l’acide de la lumière qui continuait à me brûler les rétines
j’abaissai mes mains et tentai d’entrouvrir les yeux, juste au moment où
éclatait un autre pop.


La torche, intacte, avait roulé à l’autre bout de la pièce ;
le puissant faisceau était maintenant braqué sur un coin de mur, sous la
fenêtre. À quelques pas de là, Garth, le front ouvert et sanguinolent, le bras
gauche pendant le long du corps, raide, tentait de se relever au milieu d’un
tas de cartons, de babioles et de blocs de polystyrène.


Debout près de la porte, Leviticus tendait le bras vers
l’interrupteur.


M’emparant d’un pied brisé de la table, je le lançai en direction
de l’ampoule nue fixée au plafond, au moment même où Leviticus abaissait
l’interrupteur. L’ampoule explosa avec un petit éclair blanc que je parvins à
éviter en fermant les yeux et en détournant la tête. Ce geste me coûta une
demi-seconde. Lorsque je rouvris les yeux, Garth n’avait pas encore réussi à se
remettre debout totalement, et Leviticus s’avançait vers la lampe électrique
d’un pas décidé.


Je me levai d’un bond, repoussai du bout du pied un morceau de
table brisé et me précipitai à travers la pièce. M’élançant dans les airs, je
retombai sur le dos du Guerrier juste au moment où celui-ci se penchait pour
ramasser la torche ; il fut déséquilibré. Aussitôt, je serrai mon bras
gauche autour de son cou, en cherchant à atteindre ses yeux avec les doigts de
ma main droite.


Leviticus arracha ma main d’un geste violent, se retourna à moitié
et fit un bond en arrière, me projetant contre le mur, une fois, deux fois. La
troisième fois fut la bonne. À demi assommé, le souffle coupé, je relâchai ma
pression autour de sa gorge et m’effondrai lamentablement sur le sol.


Luttant pour ne pas perdre conscience, je cherchai mes lunettes
dans ma poche, les trouvai enfin, les sortis rapidement de l’étui et les
chaussai.


Avec mes lunettes sur le nez, je ne voyais plus que le faisceau de
la lampe et les choses qu’il éclairait, d’abord le pistolet hypodermique, avant
de se braquer sur mon visage et de s’avancer vers moi comme un soleil qui
attaque. Je me débattais désespérément avec mes doigts qui refusaient
d’abaisser la fermeture à glissière de ma parka, qui semblait bloquée.


— Je commence à en avoir par-dessus la tête de vous deux,
déclara Leviticus d’un ton sec, agacé, alors que, abandonnant la fermeture
Éclair, je glissai la main sous le bas de ma parka. Je vais vous…


Ssshhh.


Plongeant en avant, je décrivis un arc de cercle avec la lame en
acier de Damas, visant un point au hasard derrière la lampe, et ne sentis
qu’une légère vibration dans le manche au moment où « Whisper »
trancha la chair et l’os de la main de Mike Leviticus. Mon visage fut
éclaboussé de sang. Le grognement de surprise initial de Leviticus se
transforma en un profond gémissement de douleur venu du fond de l’âme, tandis
que sa main et la torche électrique volaient à travers la pièce et venaient
s’écraser contre le mur, avec suffisamment de force pour briser la lampe. Puis
j’entendis le Guerrier s’asseoir lourdement sur le sol.


Roulant sur moi-même, je me relevai d’un bond et ôtai mes lunettes
d’un geste brusque, prêt à frapper une nouvelle fois. Ce ne fut pas nécessaire.
De toute évidence, Leviticus estimait que ses mains et le pistolet hypodermique
lui suffiraient pour nous maîtriser, car son holster était vide. Affalé contre
le mur, il regardait fixement dans ma direction avec des yeux de plus en plus
vitreux sous l’effet de la douleur et du choc. Les doigts de sa main droite
repliés autour du moignon de son poignet gauche, il tentait d’arrêter
l’hémorragie. Sans grand succès, car ce véritable os tranchant qui faisait de
sa main une arme si redoutable l’empêchait par ailleurs de serrer fortement les
doigts. Le sang continuait à couler, à jaillir parfois, du moignon. Le pistolet
hypodermique avait glissé hors de sa portée. Je reportai mon attention sur
Garth.


Celui-ci n’avait pas réussi à s’extirper de l’amoncellement de
débris au milieu de la pièce. Il était assis, et sa tête ballottait d’avant en
arrière, comme s’il dormait. Une minuscule fléchette en acier hérissée de très
fines ailettes vertes était plantée dans son épaule gauche. Je remis
« Whisper » dans son fourreau, balançai le pistolet hypodermique à
l’autre bout de la pièce d’un coup de pied et me précipitai vers mon frère.


Sa plaie au front avait cessé de saigner, c’était une blessure
bénigne apparemment. J’arrachai la fléchette, puis fis glisser sa parka et sa
chemise pour examiner son épaule. La piqûre avait laissé un mince filet de
sang, mais l’épaisseur de la parka lui avait évité, semble-t-il, de recevoir
une dose entière de la drogue contenue dans le mécanisme hypodermique solidaire
de la fléchette. Malgré tout, il en avait quand même assimilé suffisamment pour
que cela pose un problème.


— Garth !


— Hmmmm.


— Réveille-toi ! criai-je en le secouant.


— … dormir…


— Ouais, c’est pas le moment de faire la sieste, nom de
Dieu ! Je ne peux pas te porter moi ! On a les méchants aux trousses,
tu te souviens ?


— Ce type-là… il a… un sacré… punch.


Je le giflai violemment, deux fois. Il se contenta de sourire
bêtement. Je me levai et lui décochai un coup de pied dans le ventre, juste
assez fort pour attirer son attention.


Garth ouvrit les yeux et chercha à m’apercevoir dans le noir.


— Si tu recommences, je t’arrache la tête et je te la pose
dans la main, dit-il d’une voix distincte.


Je recommençai. Après quoi je saisis sa parka à deux mains et
tentai de le relever.


— Debout, Garth ! suppliai-je. Il faut que tu restes
éveillé encore un peu ! Les autres vont rappliquer avec tout ce
boucan !


Mon frère poussa un grognement, s’accrocha à mes avant-bras et
parvint à se mettre à genoux.


— Ouais. Je sais… Désolé, Mongo…


Venant me placer derrière lui, je passai son bras épais autour de
mon épaule, coinçai ma tête au creux de son aisselle et poussai de toutes mes
forces. Lentement, Garth se remit debout. Je le conduisis vers la porte, et il
avança en titubant. Je le suivis dans le bureau du révérend Ezra, puis
l’agrippai brusquement par sa parka pour l’arrêter.


— Attends-moi ici, ordonnai-je en le poussant contre le mur.


Sa tête heurta le plâtre, avant de retomber sur ses épaules, mais
il resta debout. Quant à moi, je retournai dans la pièce voisine. J’avais
conscience de faire une énorme bêtise sans doute, compte tenu du chahut
provoqué par Leviticus et Garth, mais je sentais qu’il me restait une dernière
chose à effectuer.


Je pris un énorme rouleau de ficelle d’emballage sur l’étagère,
ramassai un éclat de bois par terre, avant de me diriger vers Leviticus. Le
Guerrier était sur le point de tourner de l’œil ; dans cinq minutes
environ, il aurait perdu tout son sang.


— Écoutez-moi, dis-je avec calme en m’agenouillant à ses côtés
et en repoussant sa main qui tenait le moignon sanglant, afin de confectionner
un garrot. Comme dirait ma mère, certaines personnes sont prêtes à croire
n’importe quoi. Dans le genre religion farfelue, vos copains et vous vous avez
fait le bon choix, mais je n’ai pas l’intention de discuter théologie, sauf
pour vous dire que toutes vos croyances au sujet de Siegmund Loge, c’est des
conneries. Garth et moi ne sommes pas des suppôts de Satan ; Satan
lui-même n’arrive plus à trouver du bon personnel de nos jours. Ce vieillard
que vous prenez pour Dieu est à la tête d’un projet qui aurait fait baver
d’envie tous les Nazis, et on raconte qu’il n’est pas aussi cinglé que son
fils, ni aussi cruel que son petit-fils ; voilà le genre d’individus que
vos camarades et vous imaginent dans le ciel avec les anges. Vous êtes capable
de tenir ce bout de bois ?


Leviticus hocha faiblement la tête et referma les doigts autour du
tourniquet pour contrôler la pression du garrot.


— Si vous le lâchez, vous êtes foutu, ajoutai-je en me
relevant. Alors, un bon conseil, ne vous endormez pas et réfléchissez à ce que
je vous ai dit.


Retournant rapidement dans le bureau, j’arrachai les fils du
téléphone, saisis Garth par sa parka et le poussai dans la direction de la
porte que Leviticus avait laissée ouverte. Garth sortit en titubant et faillit
renverser le révérend Ezra hébété.


Ssshhh.


— Euh, que Père vous bénisse, bredouilla le révérend en se
dévissant le cou, dressé sur la pointe des pieds, les jambes écartées et les
yeux baissés sur « Whisper » plaqué contre son entrejambe.


— Qu’il aille se faire foutre et vous aussi, révérend.


Des lumières s’allumaient de tous les côtés, m’obligeant à plisser
les yeux. Mes rétines commençaient à me brûler.


— Vous avez une trousse de secours ici ? demandai-je.


— Oui, mais…


— Alors j’espère qu’elle est bien remplie. Mike Leviticus vous
attend à l’intérieur, et il est mal en point. Allez chercher la trousse. Grouillez-vous,
espèce d’abruti !


Le révérend Ezra partit en courant. Je saisis à nouveau Garth par
le devant de sa parka et l’entraînai derrière le bâtiment. Les clés de notre
voiture étaient restées sur le contact. Je poussai mon frère à l’arrière, pris
le temps de lacérer les pneus de la Willys, après quoi je sautai au volant de
la Cadillac et tournai la clé de contact.


Le moteur refusa de démarrer.


Garth avait commencé à ronfler.


Retenant mon souffle, je coupai le contact. Je pompai trois fois
sur l’accélérateur, attendis trois secondes, puis j’essayai de nouveau.


Grrr… Gr…


Et à l’arrière : Ron… ron…


Au bout du troisième essai, le moteur démarra enfin. J’accélérai à
fond, desserrai le frein à main et exécutai un demi-tour en dérapage, manquant
de peu d’écraser frère Amos et frère Joshua. Je redressai la course de la
voiture et m’engageai à toute vitesse sur le chemin de terre conduisant à la
nationale. La Cadillac rebondissait dans les ornières gelées, s’enfonçait dans
les nids-de-poule. La portière que Garth avait arrachée et que nous avions
fixée à l’aide d’une corde, se détacha. Ma tête heurta plusieurs fois le
plafond, j’avais du mal à ne pas lâcher le volant, et Garth, quant à lui, tomba
sur le plancher avec un grand bruit sourd.


— Hein… ? Mongo ?


— Rendors-toi, dis-je entre mes dents serrées.


Nouveau problème. Des dizaines de faisceaux lumineux dansaient dans
les vergers sur ma droite, et aussi devant moi ; les Enfants de Père
couraient au milieu des arbres, fermement décidés, semble-t-il, à barrer la
route aux suppôts de Satan. Je parvins à sortir mes lunettes de ma poche et à
les chausser. Puis j’allumai les phares et accélérai à fond. Exécutant un
tête-à-queue dans un virage en épingle à cheveux, je découvris face à moi une
demi-douzaine d’Enfants de Père plantés au milieu de la route, se tenant par le
bras, les yeux fermés, le visage enveloppé d’une lueur d’extase. D’autres
Enfants débouchant des vergers vinrent s’aligner derrière eux.


Convaincus qu’ils ressusciteraient lors du Grand Jour, les Enfants
de Père semblaient parfaitement disposés à quitter temporairement ce triste
monde avec le statut de martyrs ; je n’avais aucune envie de leur faire ce
plaisir. Je pilai net et parvins à m’arrêter à quelques centimètres seulement
de l’Enfant le plus proche, une jeune adolescente qui souffrait d’un gros
problème d’acné. À l’arrière, Garth roula sur lui-même. Des corps escaladèrent
le capot. Une pierre jaillie de l’obscurité brisa la vitre, manquant de peu ma
tête, faisant pleuvoir des débris de verre dans ma nuque.


— Allez hop, Garth, debout ! criai-je, en enclenchant la
marche arrière et en accélérant à fond encore une fois. La sieste est
terminée ! Réveille-toi !


— Ouais, ouais, répondit mon frère d’une voix endormie, en
s’agrippant au dos de mon siège pour se relever. Où est-ce qu’on…


Nous roulâmes dans une ornière, ce qui eut pour effet de faire
taire Garth et d’éjecter la moitié des corps agglutinés sur le capot. Un
nid-de-poule se chargea des derniers, mais d’autres Enfants couraient derrière
nous sur la route ; je voyais leurs lampes tressauter dans leurs mains.


— Accroche-toi, Garth ! Quand on s’arrêtera, il faut
descendre et se mettre à courir ! Tu as pigé ?


Garth émit un son que j’espérais être un grognement affirmatif.
Penché en avant pour ouvrir la boîte à gants et fouiller à l’intérieur, je
donnai tout à coup un brusque coup de volant sur la gauche. L’arrière de la
voiture chassa violemment, heurta l’accotement gelé et décolla. Nous nous
élevâmes dans les airs et traversâmes les fourrés de bois sec. Je gardai le
pied collé au plancher ; la voiture atterrit lourdement, les pneus mordirent
la terre, et nous continuâmes telle une fusée à travers les buissons,
déracinant de petits arbres sur notre passage, jusqu’à ce qu’on vienne percuter
un tronc assez gros pour nous arrêter.


J’avais l’impression que toutes mes dents s’étaient déchaussées, et
d’avoir le cerveau en bouillie, mais, par miracle, j’avais réussi à conserver
une main sur le volant et l’autre à l’intérieur de la boîte à gants ; et
je sentis enfin sous l’extrémité de mes doigts ce que je cherchais
désespérément : une boîte d’allumettes.


L’odeur âcre de l’essence envahit soudain l’air.


Ma portière s’était ouverte sous le choc. Je bondis au-dehors, fis
le tour de la voiture en courant, soulagé de constater que Garth était déjà à
moitié sorti, mais la poche de sa parka s’était prise dans la poignée de la
portière, et il était encore trop groggy pour pouvoir se libérer. Je décoinçai
sa poche, l’aidai à se redresser, le tournai face à la forêt et le poussai en
avant de toutes mes forces. Garth trébucha et chancela, mais réussit malgré
tout à avancer en conservant son équilibre.


Les lumières se rapprochaient ; elles venaient de deux
directions.


J’attendis que mon frère se soit éloigné d’une quinzaine de mètres,
avant de me retourner vers la voiture, en plissant les yeux par-dessus mes
lunettes, puis je frottai une allumette. Elle s’éteignit aussitôt. J’en allumai
une autre dont je me servis pour enflammer la boîte ; quand la flamme
jaillit dans ma main, je lançai la boîte en direction du réservoir crevé,
pivotai sur mes talons et courus rejoindre Garth.


Le réservoir de la Cadillac était aux trois-quarts plein, et
lorsque celui-ci explosa, le souffle me frappa au creux des reins comme un
poing géant, me projetant à terre. Des morceaux de métal et de revêtement
intérieur enflammés sifflèrent dans les airs au-dessus de ma tête et
allumèrent, en retombant, des dizaines de petits foyers d’incendie dans les
fourrés secs qui nous entouraient. Je me relevai, abaissai la capuche de ma
parka sur ma tête et me remis à courir.


Je trouvai Garth assis par terre, les jambes écartées devant lui,
le dos appuyé contre le tronc d’un arbre. Ses yeux étaient encore vitreux et à
demi fermés, mais au moins était-il conscient. Je m’agenouillai à ses côtés,
tournai la tête et plissai les yeux à travers mes lunettes noires pour admirer
l’incendie que j’avais déclenché.


La voiture n’était plus qu’un brasier ardent de flammes orange et
blanche qui se propageaient rapidement à travers les buissons secs et les
arbres dénudés, formant un véritable mur de feu entre nous et les Enfants de
Père. Le vent qui soufflait dans notre dos portait les flammes vers nos
poursuivants qui commençaient à prendre leurs jambes à leur cou, et les vergers
de l’autre côté de la route. Apparemment, c’était le début d’un colossal
incendie de forêt qui risquait fort d’atteindre et de détruire les bâtiments de
la communauté.


— Youpee ! marmonna Garth d’une voix pâteuse.


— Tu me l’ôtes de la bouche. Cette remarque signifie-t-elle
que tu es décidé à rester éveillé quelques instants ?


— Je suis frais comme la rosée, répondit Garth, en essayant de
se relever et en glissant aussitôt le long du tronc.


Il y parvint enfin à la deuxième tentative.


— Je ne sais pas ce que tu as fait, dit-il, mais c’est du joli
boulot, frangin. Je regrette d’avoir manqué ça. La dernière chose dont je me
souvienne, c’est cette piqûre dans l’épaule.


— J’ai été grandiose. En fait, c’était peut-être une bonne
idée de sacrifier la voiture ; nous ne serions pas allés bien loin avec,
de toute façon. Les méchants croiront peut-être qu’on a péri carbonisés à
l’intérieur.


— Exact. D’ailleurs, à quoi ça sert une voiture, hein ?
Il y a combien de kilomètres jusqu’en Pennsylvanie ?


— Oh, je dirais environ deux mille cinq cents, à vol d’oiseau.


— Ah ! tant mieux, grommela Garth en prenant appui sur le
tronc, avant de s’éloigner d’un pas décidé en direction du sud-est. J’avais
peur qu’il faille marcher davantage.


À mesure que nous avancions à travers la forêt obscure, Garth
retrouva petit à petit tous ses moyens. Au bout de deux ou trois kilomètres, je
m’aperçus qu’il sifflotait une chanson ; lorsque je reconnus qu’il
s’agissait de « We’re Off to See the Wizard »[4],
je fis un saut sur le côté et d’un coup d’épaule au niveau de la hanche, je
l’envoyai dinguer dans un buisson de ronces.
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Comme des trimardeurs, nous voyageâmes clandestinement par le train
pendant presque trois semaines, deux semaines de plus que nécessaire, afin de
laisser retomber la tension, et alimenter l’idée selon laquelle nous avions
peut-être trouvé la mort dans l’explosion de notre voiture. Nous mangions dans
des refuges pour vagabonds, payant nos repas avec quelques-unes des pièces d’or
que j’avais dérobées à la communauté. Généralement, les autres clodos se
montraient amicaux, et une fois seulement « Whisper » dut dissuader
des voleurs potentiels. Pendant tout ce temps, nos symptômes ne s’étaient pas
améliorés ; d’un autre côté, ils ne s’étaient pas non plus aggravés, et
nous étions disposés à nous satisfaire de ce statu quo. Cela nous
donnait le faible espoir que les taches à l’intérieur de notre fluide rachidien
avaient cessé de grandir.


Arrivés à Scranton, nous abandonnâmes notre mode de transport, nous
marchâmes jusqu’au centre-ville où nous dénichâmes un marchand de pièces
anciennes qui accepta de supporter notre odeur le temps d’examiner notre
trésor, sans poser de questions. De fait, il s’avéra que les pièces valaient
bien plus que leur poids en or, car elles étaient fort rares. Nous cédâmes donc
les trois quarts du contenu de la bourse en échange de vingt mille dollars, avec
lesquels nous achetâmes quelques vêtements et divers articles qui nous
paraissaient nécessaires pour entreprendre l’assaut de Ramdor. Après quoi nous
prîmes une chambre dans un hôtel pour nous laver et nous changer.


Finis les jours d’insouciance. Une fois débarrassé de ma couche de
crasse, je découvris que des écailles poussaient sur le dessus de mes mains et
de mes pieds ; j’avais de fines membranes de peau entre tous mes orteils,
et une autre commençait d’apparaître entre le pouce et l’index de ma main
gauche. Nous quittâmes immédiatement l’hôtel, fîmes l’acquisition d’un van
d’occasion et prîmes la direction de Centralia.


De l’autoroute, il semblait qu’un nuage gris, seul au milieu d’un
ciel d’azur, flottait à la verticale de l’endroit où se trouvait Ramdor. Cette
vision me rafraîchit la mémoire, et je me souvins d’avoir lu quelque part que
Centralia, ainsi qu’une vaste zone tout autour, était située sur des centaines
de kilomètres de mines de charbon et de gisements bruts qui, il y a presque
vingt ans, avaient pris leu on ne sait pas comment. L’incendie souterrain
continuait à faire rage, dévorant les veines et les artères noires et
bitumineuses de la terre comme un cancer. De temps à autre, le feu rongeait la
peau de la terre à Centralia et dans les environs, et explosait dans une
chaleur de haut-fourneau qui avoisinait les mille degrés, projetant du soufre
et d’autres gaz toxiques dans l’air ; des maisons entières avaient été
englouties dans des entonnoirs qui s’étaient ouverts brusquement en l’espace
d’une nuit. Bref, un endroit qui ressemblait à l’enfer, et nul doute que les
Loge s’y sentaient parfaitement à leur aise.


Une enquête discrète menée en ville nous apprit que Siegfried Loge
avait pu acheter des centaines d’hectares au nord de Centralia quelque trois
ans auparavant, soi-disant pour y bâtir une laiterie, à un prix ridiculement
bas. Si le propriétaire de Ramdor perdait parfois une vache ou deux, rôtie par
les barbecues naturels qui entouraient sa propriété, il ne paraissait guère
s’en soucier. Ses voisins s’en fichaient complètement ; leur seule
préoccupation était de trouver eux aussi un acheteur pour leur terrain afin de
pouvoir ficher le camp d’ici.


Loge avait acheté beaucoup de terres pour une bouchée de pain, mais
on racontait qu’il y avait investi une grosse somme d’argent, sans doute celui
du Pentagone. On avait beaucoup fait sauter, on avait beaucoup construit, et
tout cela effrayait les habitants du coin qui ne comprenaient pas comment
quelqu’un pouvait décider de bâtir quoi que ce soit dans les environs de
Centralia. En outre, la rumeur affirmait que des individus bizarres
travaillaient là-bas.


Nous n’eûmes aucune difficulté à trouver l’endroit en question. Une
route de terre quittait la nationale pour serpenter à l’intérieur d’une épaisse
forêt légèrement carbonisée. Au loin se dressait une sorte d’escarpement, et au
sommet de cet escarpement, tout au bord, on avait érigé un bâtiment sans
fenêtres qui étincelait au soleil comme de l’acier. L’extrémité de la route de
terre était fermée par une épaisse grille de fer, devant laquelle se tenait un
garde en uniforme marron avec des gants noirs. Nous passâmes devant sans nous
arrêter, pour faire tout le tour.


Une fine clôture grillagée entourait la propriété, mais nous
n’aperçûmes aucun autre garde, Guerrier de Père ou autre. Même si nous vîmes
quelques pâturages où, au printemps et en été, des vaches laborieuses pouvaient
peut-être réussir à trouver de quoi grignoter, Ramdor ne ressemblait
certainement pas à une laiterie ; cet endroit faisait davantage penser à
une esquisse imaginée tout d’abord par Dante et rejetée ensuite, car trop
déprimante. Bien que cette partie de la Pennsylvanie se situe dans une zone
très enneigée, il n’y avait aucune trace de neige dans ce lieu ; de toute
évidence, la terre était trop chaude. On apercevait de nombreuses fissures dans
le sol, entourées d’espaces dénudés où les flammes et les gaz toxiques avaient
décapé toute la végétation. À certains endroits, les flammes sortaient de
terre, dardées vers le ciel comme la langue d’un chalumeau ; dans l’air
flottait une odeur d’œuf pourri : hydrogène sulfuré.


Nous garâmes la voiture dans une ravine à l’écart de la nationale,
à environ cinq kilomètres de l’entrée principale. Nous fîmes cuire à manger à
l’aide d’un réchaud à gaz portable, nous préparâmes nos sacs à dos, après quoi
nous prîmes un repos bien mérité. Un peu après minuit, nous escaladâmes les
grilles pour pénétrer à l’intérieur du complexe de Ramdor, et nous dirigeâmes
vers l’escarpement.


Par nécessité, notre plan était d’une simplicité absolue :
mettre la main sur quelqu’un. Si par chance Siegmund Loge se trouvait à Ramdor,
nous nous emparerions de lui et le persuaderions en douceur de nous administrer
un antidote contre le Lot 56 si cet antidote existait, ou de nous en
concocter un vite fait bien fait dans le cas contraire. Si Père n’était pas là,
nous nous emparerions de Siegfried ou d’Auberlich en guise de monnaie
d’échange, jusqu’à ce que l’aîné des Loge se sente suffisamment inspiré pour
interrompre le processus de mort qui se développait en nous. Après quoi,
indépendamment de ce que faisait ou ne faisait pas Siegmund Loge, quelqu’un
paierait pour les meurtres de Tommy et de Rodney Lugmor.


Voilà.


L’aube nous trouva dissimulés dans un taillis d’arbres verts sur un
tertre qui surplombait les bâtiments principaux de Ramdor. Compte tenu de
l’environnement, Siegfried Loge avait parfaitement choisi le site : une
vallée de roche noire qui protégeait les bâtiments à charpente de bois du feu
qui couvait sous terre. La paroi, de roche noire elle aussi, s’élevait du fond
de la vallée tel un périscope surgi de l’enfer, et au sommet, sans chemin
d’accès apparent, trônait cette construction métallique sans fenêtres que nous
avions entrevue de la route. Au pied de l’escarpement, encastré dans la roche,
se trouvait une maison de style ranch, avec sur le devant un jardin de pierres
décoré de plantes en pots. À une centaine de mètres sur la gauche du ranch se
trouvait une grange, et derrière, une construction plus petite qui servait
peut-être de dortoirs. À l’est s’étendait la forêt ; à l’ouest, à
l’extrémité de la vallée, un patchwork de pâturages verts et marron.


N’était l’identité du propriétaire, ou ce bâtiment à l’aspect
inquiétant au sommet de l’escarpement – une nouvelle, ou une seconde
Volsung – l’ensemble aurait possédé un petit côté pittoresque.


— Heureusement que nous avons un bon plan, commenta Garth d’un
air crispé en observant le complexe à l’aide de ses jumelles.


Deux Guerriers en uniforme marron, à cheval, passèrent bruyamment
devant le ranch, en adressant un signe de la main à un troisième Guerrier qui
montait la garde à la porte. Tous les trois portaient en bandoulière dans leur
holster ce qui ressemblait à des pistolets-mitrailleurs, le modèle standard
dans l’industrie laitière.


— Tu as raison, répondis-je, en faisant le point avec mes
propres jumelles. Où en serions-nous si nous n’avions pas de plan, hein ?


— À peu près au même point que maintenant, si tu veux mon
avis.


Je sentais de l’animosité dans la voix de Garth, mais je savais
qu’elle était dirigée contre notre situation, pas contre moi.


— Notre plan n’en est pas un, ajouta-t-il. On ne sait même pas
à quoi ressemblent Siegfried Loge ou son sale gamin, encore moins où les
trouver, et encore moins comment franchir l’obstacle de ces types là-bas avec
leurs flingues. De plus…


— Hé, tu es un vrai boute-en-train ce matin.


— On n’est même pas certains qu’un des Loge se trouve ici.


— Exact.


— Je pense qu’on devrait réfléchir encore un peu.


— C’est ça, et pendant que tu réfléchis, tu pourras toujours
brosser ton nouveau manteau de fourrure, moi je m’occuperai de mes pieds palmés
et de mes écailles. Écoute, Garth, nous n’avons pas le choix. C’est la seule
adresse que nous possédions. Nous devons prendre au moins un Loge en otage, et
je pense qu’il est logique de commencer par inspecter le ranch, et ensuite, le
bâtiment là-haut. Ils ne viendront pas à nous, Garth, nous devons aller à eux.
Que veux-tu que je te dise à part ça ?


— Rien, soupira-t-il.


— Nous agirons cette nuit. Avec un peu de chance, nous serons
cachés par les nuages. Mais je verrai quand même.


— Pas moi.


— Les gardes non plus. En attendant, on reste planqués ici et
on continue d’observer ce qui se passe. Qui sait, peut-être qu’un des Loge va
sortir, avec une pancarte autour du cou.


— Ah, voilà un bon plan.


— Hé ! tous les employés qui bossent ici sont des
monstres… si tu me pardonnes cette expression, commenta Garth aux alentours de
midi.


Il avait raison. Conformément au sens de l’humour de Siegfried
Loge, ou à son étrange obsession pour l’« heroic fantasy », la
« laiterie » employait uniquement des « erreurs »
génétiques comme moi ; des nains, des femmes obèses, des nabots et toute
une variété d’hommes et de femmes atteints de défauts congénitaux se déplaçaient
dans la vallée, entraient et sortaient de la grange, accomplissaient diverses
tâches. Je me demandais si ces gens travaillaient également à l’intérieur du
bâtiment au sommet de l’escarpement, mais j’en doutais, car les activités qui
se déroulaient derrière ces murs sans fenêtres n’avaient rien de fantaisiste,
et seuls y participaient des techniciens de la mort. La laiterie en elle-même
n’était en réalité qu’une attraction.


— Exact, confirmai-je. De fait, je connais le géant. Il
s’appelle Hugo Fasolt. Il travaillait pour le cirque des Statler Brothers
autrefois. Ce n’est pas très bon signe. On ne peut pas dire que Hugo soit le
plus intelligent de tous les géants ; de plus, il possède un caractère
grognon, et il a tendance à s’apitoyer un peu trop sur son sort.


— Quel géant ?


— Celui qui est sur le tracteur à côté du gorille. Ils
viennent de sortir de la forêt.


Garth orienta ses jumelles dans la direction des miennes, vers
l’est, là où le tracteur et ses deux étranges passagers transportaient une
benne chargée de bois de chauffage.


— La vache, un sacré colosse, commenta mon frère.


— Deux mètres cinquante-cinq, deux cent vingt kilos à l’époque
où il travaillait pour les Statler Brothers. Et il était toujours au régime.


— Le gorille, c’est celui qui t’a filé une raclée ?


— Non. C’était un gorille à dos argenté. Celui-ci est plus
petit, sans doute une femelle.


— En tout cas, il porte sur le torse un écran et un clavier
comme ceux dont tu m’as parlé, et il envoie des messages clignotants au géant.
Et celui-ci lui parle. Tu crois que le gorille comprend ce que l’autre lui
raconte ?


Curieusement, le fait qu’un gorille ait failli me tuer me gênait
moins que d’imaginer un gorille qui parle. Je répondis par un simple grognement
évasif.


— En tout cas, le géant fait comme si le gorille comprenait,
insista Garth.


— Quand on y réfléchit, dis-je d’une voix crispée, celui qui
m’est tombé dessus s’exprimait relativement bien… et à en croire Lippitt, c’est
le gorille qui a indiqué à Loge que je m’étais introduit à l’intérieur du
complexe de la Volsung. Mais Lippitt possède un sens de l’humour noir comme du
jais. On peut éduquer et conditionner un gorille pour qu’il fournisse des
réponses simples, mais je ne pense pas que les Loge eux-mêmes soient capables
de lui apprendre à communiquer à un niveau proche du langage humain.


— Pourquoi pas ? Ils ont trouvé un excellent moyen,
apparemment, pour nous faire accomplir le chemin inverse.


— Hugo a toujours eu la manie de parler tout seul, répondis-je
en laissant pendre les jumelles autour de mon cou et en détournant le regard.


— Bon Dieu, commenta Garth, on dirait que ce gorille se
trimbale avec un magnétophone à cassettes portable.


— Ouais. Hugo a toujours beaucoup aimé le rock.


Tout cela me rappelait trop le cauchemar de ma mère.


— Hé ! l’ami. Je suis là… en bas.


Le Guerrier qui montait la garde à l’entrée du ranch sursauta, puis
baissa les yeux, presque au moment où je lui balançais un coup de poing dans le
bas-ventre. Le souffle coupé, il tomba à genoux, les mains plaquées entre les
cuisses. Je pivotai légèrement pour prendre de l’élan et lui assenai un grand
coup de coude dans la mâchoire. Moi aussi j’avais un petit os.


Garth me rejoignit, en tenant une corde que j’avais récupérée lors
de mon inspection nocturne de la grange un peu avant minuit. Je soulageai le
Guerrier de son pistolet-mitrailleur et vérifiai le chargeur, il était plein.
Après que nous ayons ligoté cet homme, Garth le traîna jusqu’à la grange. Il
réapparut au bout de quelques minutes.


— Je lui ai filé un autre direct à la mâchoire pour plus de
sûreté. Celui-ci va rester tranquille un petit moment. Il y en a
d’autres ?


— On peut supposer qu’il y a deux gardes en permanence devant
la grille à l’entrée, mais ils ne quittent pas leur poste. J’ai repéré un type
qui fait une ronde à cheval, il devrait revenir dans une vingtaine de minutes.


Garth jeta un regard inquiet autour de lui.


— La sécurité laisse à désirer, il me semble.


— Je te parie qu’il y a un bataillon de petits plaisantins de
ce genre à l’intérieur du bâtiment là-haut au sommet de l’escarpement, et
peut-être qu’ils mangent et dorment tous là-bas. C’est là que les choses
sérieuses se passent. Cette histoire de laiterie n’est qu’une mise en scène
destinée aux voisins. Moi, ce qui m’inquiète le plus, c’est la présence d’un
système d’alarme à l’intérieur du ranch.


— Oui, inquiétude légitime.


— C’est toi le flic. Comment fait-on pour ne pas la
déclencher ?


Garth réfléchit, finalement il secoua la tête.


— Je dirais que c’est impossible… on n’a pas assez de temps
devant nous. Si ce type a installé un système d’alarme, c’est certainement ce
qui se fait de mieux dans le genre. D’un autre côté, avec tous ces gardes
armés, peut-être qu’il n’a pas éprouvé le besoin de mettre une alarme à
l’intérieur.


— Alors, qu’est-ce que tu proposes ?


Garth haussa les épaules, et poussa le portail.


— Allons-y, s’il y a une alarme on le saura bien assez tôt.


Avançant d’un pas lent mais décidé pour éviter de faire craquer les
marches, Garth grimpa sur la véranda et fit courir ses doigts le long du
montant de la porte. Je m’attardai un instant pour creuser un trou dans un pot
de terre à côté d’une des plantes, afin d’y enterrer « Whisper ».
Après quoi je rejoignis mon frère sur la véranda. À genoux, Garth sondait
l’intérieur de la serrure à l’aide du crochet de cambrioleur qui ne quittait
jamais son portefeuille.


— Tu vois quelque chose ? demandai-je.


— Je n’ai pas besoin de voir pour faire ce que je fais.
Qu’est-ce que tu fabriquais ?


— J’ai enterré « Whisper » dans un des pots. On a
déjà ce flingue et je trouve que c’est toujours une bonne idée de se couvrir un
jour de pluie.


— Je suis ravi de constater que tu n’as pas perdu ton sens de
l’humour tordu. Si jamais la pluie qui nous tombe dessus redouble de violence,
on va se noyer.


Il se produisit un petit déclic. Garth se releva, inspira à fond,
et tourna la poignée. La porte s’ouvrit. Aucun bruit ne venait de l’intérieur
de la maison, et la lumière de la lune qui entrait par les fenêtres éclairait
suffisamment la première pièce pour me permettre de constater que l’immense
salon était désert. Je saisis Garth par la main et fis un pas en avant pour
entrer.


Au même moment, Garth me tira brusquement en arrière, en refermant
la porte.


— Ça y est, je sais quel est le système d’alarme,
chuchota-t-il, en touchant son gros nez.


— Hein ?


— Un gorille dernier cri. Il se lave avec du shampooing et il
se parfume à l’eau de cologne, mais ça reste une saloperie de gorille.


— Comment sais-tu ce que sent un gorille ?


— Je sais ce que ça ne sent pas. La créature qui rôde à
l’intérieur de cette baraque n’est pas un toutou, et encore moins un chaton.


— Merde, dis-je avec une sincérité venue du fond du cœur.


Ça commençait à ressembler à la Volsung de nouveau. Un instant,
j’envisageai d’aller récupérer « Whisper », finalement je décidai de
ne pas y toucher. Je tenais à assurer mes arrières, et de toute façon, je
n’avais pas l’intention de laisser ce gorille approcher suffisamment près pour
lui planter un couteau dans le ventre. Je sortis le pistolet-mitrailleur de ma
ceinture, tournai la poignée et poussai la porte.


— Allons-y, dis-je. Accroche-toi à ma parka et reste derrière
moi.


— Ça risque de faire un sacré boucan quand tu vas tirer sur le
gorille… car je suppose que telle est ton intention.


— Si jamais on en arrive là, j’allume la lumière ; j’ai
mes lunettes dans ma poche. On se lance à l’assaut des barricades et je dégomme
tout ce qui n’a pas l’air assez dingue pour appartenir à la famille Loge.


— Allons-y, dit Garth en posant sa main sur mon épaule.


L’arme dans la main droite, et mes lunettes dans la main gauche, je
pénétrai à pas lents dans le salon. Après quelques mètres, je m’immobilisai et
regardai autour de moi, scrutant les ombres bleues et grises teintées de rouge.
Aucune trace de gorille, alors je me dirigeai vers un escalier en colimaçon
situé à l’autre bout de la pièce.


Garth renifla, et soudain, je sentis sa main se crisper sur mon
épaule.


— Derrière toi, Mongo, dit-il, en me retournant de force.


Un genou au sol, je brandis mon pistolet devant moi. Une énorme
boule de fourrure noire jaillit à travers le salon, pour disparaître derrière
un canapé. Quelques secondes plus tard, une tête apparut et deux yeux injectés
de sang me regardèrent fixement ; la tête replongea immédiatement.


— Qu’est-ce qui se passe ? murmura Garth d’une voix
angoissée.


— Il sait que nous sommes là. Pour l’instant, il est planqué
derrière un canapé.


— Lui aussi doit voir la nuit, car à mon avis, il sait que tu
as un flingue. Et il sait ce que tu peux en faire, car je sens un fort parfum
de peur.


— Tant mieux, dis-je en gardant mon arme braquée sur l’endroit
où avait surgi la tête. Je n’ai pas envie de réveiller Loge, et je n’ai pas
envie non plus de tuer cet animal si je peux l’éviter.


— On y va ?


— On y va.


Sans quitter le canapé des yeux, je tendis la main dans mon dos
pour saisir la parka de Garth.


— L’escalier est à environ quatre pas derrière toi. Vas-y
lentement. Je tiens le gorille en respect.


Garth commença à reculer, en m’entraînant avec lui, mais soudain,
un mouvement brusque m’obligea à lâcher sa parka. Il y eut un grand bruit
lorsqu’il heurta la rampe, suivi d’un cri guttural et étouffé. Je pivotai
brusquement sur mes talons, et vis mon frère se tordre de douleur sur le sol.
Il avait arraché un morceau de la rampe, et il brisait le bout de bois entre
ses mains comme une vulgaire allumette. De la bave coulait de sa bouche, tandis
que son corps pris de convulsions se tordait, se contorsionnait et frappait le
sol.


— Garth !…


Les lumières s’allumèrent, m’aveuglant et me brûlant les yeux. Je
m’empressai de chausser mes lunettes, tout en me retournant, et me jetai à la
renverse en entendant des pom-pom-pom étouffés approcher dans mon dos.
Je n’avais plus le choix maintenant, je tirai à trois reprises entre mes genoux
levés, en espérant viser juste au-dessus île la tête de l’animal. Puis
j’abaissai l’arme d’une vingtaine de centimètres et attendis ; si jamais
je sentais un souffle chaud ou une patte se poser sur moi, le gorille était
mort.


Ma vision s’éclaircit juste à temps pour me permettre de voir
l’animal battre rapidement en retraite derrière le canapé.


Je me relevai, en gardant mon arme pointée dans la direction du
canapé, puis reportai mon attention sur Garth. Je ne pouvais rien faire, à part
serrer les dents de frustration, je n’avais aucun moyen d’interrompre la crise
ou de soulager la douleur de ses muscles horriblement contractés ; si par
malheur il s’emparait de moi dans cet état, il risquait de me briser les os
comme il avait brisé la rampe.


Je le regardai se relever péniblement. Ses yeux roulèrent dans
leurs orbites et il retomba, s’effondrant comme un objet cassé, en déchirant
ses vêtements.


Pom-pom-pom…


Pivotant sur moi-même, je braquai mon arme sur la poitrine du
gorille. Cette fois, il était fichu, et il le savait : il n’avait pas le
temps, ni d’endroit, pour courir se cacher. Il s’immobilisa, à quelques pas de
moi, et nous nous observâmes fixement. Un frisson me parcourut, tandis que je
le regardais au fond des yeux ; ils étaient jaunâtres et injectés de sang,
mais en même temps étrangement humains, ou presque. Nous demeurâmes ainsi
pendant plusieurs secondes, et soudain, il leva sa grosse main vers le combiné
écran-clavier fixé autour de son torse.


PAS ME TUER BORDEL


Apparemment, ce gorille avait appris la même liste de vocabulaire
que celui que j’avais croisé dans les locaux de la Volsung.


— Dans ce cas, barre-toi de mon putain de chemin !
m’écriai-je. Recule et je ne tirerai pas.


PUTAIN MERCI


Il recula dans la pièce et alla s’accroupir sagement dans un coin.


Soudain, des pas lourds firent trembler le plafond au-dessus de ma
tête ; quelqu’un de très imposant courait vers l’escalier. Je me
retournai, mis un genou à terre, et tins la crosse du pistolet-mitrailleur à
deux mains pour braquer le canon sur le haut des marches. J’avais peut-être des
scrupules à tuer des animaux innocents, peut-être pas si innocents d’ailleurs,
mais je n’en avais aucun à tuer n’importe quel humain qui essayait de me tuer.


Avec quelques exceptions.


— Mongo !


— Lâche ton arme, Hugo, ordonnai-je d’un ton sec, en
m’efforçant de ne pas songer aux deux canons braqués sur ma poitrine. Nous
étions amis toi et moi dans le temps, et l’espère que ça n’a pas changé.
L’homme qui est allongé par terre est mon frère, et nous sommes dans le pétrin.
Ton aide serait la bienvenue. Je n’ai pas le temps de me lancer dans des
explications, mais je peux te dire que tu es mêlé à une sale histoire. Et je te
tuerai s’il le faut. Alors ne m’y oblige pas.


Le géant secoua la tête d’un air furieux ; ses longs cheveux
châtains balayèrent ses épaules. Ses yeux marron s’étrécirent, ses lèvres
retroussées laissèrent voir ses dents.


— C’est moi qui devrais te dire tout ça, Mongo, répondit Hugo
Fasolt de sa voix profonde comme un grondement de tonnerre. C’est un fusil à
pompe que je braque sur loi.


— Si tu appuies sur la détente, nous mourons tous les deux. Je
suis un excellent tireur.


Pom-pom-pom…


Je ne pouvais pas surveiller deux gorilles, et soudain, je sentis
de longs et puissants bras poilus se refermer autour de moi, me plaquant les
bras le long du corps. Le gorille velu m’arracha mon arme d’un geste violent.
Après quoi, il me souleva de terre, me retourna de haut en bas, et me laissa
négligemment retomber sur la tête.
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Petit à petit, je parvins à émerger au milieu d’une sorte de mer de
coton nauséabonde pour reprendre connaissance. J’étais allongé sur le dos sur
un sol en pierre, j’étais moite, j’avais froid et sommeil. De plus, ma tête et
ma nuque me faisaient affreusement souffrir. J’entrouvris à peine les yeux, et
les refermai aussitôt lorsque la lumière les transperça.


— Garth ?


— Je suis là, Mongo.


La voix de mon frère provenait de quelque part juste derrière moi,
au-dessus de ma tête. Sa grosse main se posa sur mon front, elle me parut
brûlante.


— Ça va ? demanda-t-il.


— Ouais, sauf que je ne vois rien avec toute cette lumière. Tu
sais où sont mes lunettes ?


— Non. Que t’est-il arrivé ? Tu as une bosse aussi grosse
qu’une noix de coco sur le crâne.


— Cette saloperie de gorille m’a fait tomber sur la tête.
J’aurais dû le tuer quand l’occasion s’est présentée.


— J’ai eu une crise, hein ?


— Oui, et pas qu’un peu. Comment tu te sens ?


— Ça va.


Après un court instant de silence, il ajouta :


— C’était la plus violente jusqu’à maintenant. Je suis désolé,
Mongo. Si on se retrouve ici, je suppose que c’est à cause de moi.


— Allons, ne dis pas de bêtises, répondis-je en repoussant sa
main pour me redresser en position assise.


Une violente douleur irradia dans mon crâne, mais ma tête resta sur
mes épaules, j’en déduisis que je n’avais rien de cassé.


— C’était un plan foireux, voilà tout. Au fait,
« ici » ça veut dire quoi ?


Garth m’aida à me relever, puis il ricana.


— Devine un peu.


— Oh ! je t’en prie, Garth. Laisse tomber, je ne suis pas
d’humeur à jouer aux devinettes.


Il ricana de nouveau.


— Allez, sois chic. Nous sommes à Ramdor, pas vrai ? Nous
sommes les hôtes des Loge, les maîtres de la distraction et de l’« heroic
fantasy », non ? Allez, réfléchis un peu et dis-moi où on est ?


— Dans un donjon, répondis-je avec un soupir.


— Ah, tu vois, je savais bien que tu trouverais la réponse
tout seul. Un vrai donjon ! avec des murs, un sol et un plafond en
pierre ; les cachots ont de véritables barreaux en fer rouillés, c’est
humide et sinistre à souhait. Des torches allumées sont accrochées au mur, mais
je les soupçonne d’avoir un peu triché, je crois qu’elles marchent au gaz. Je
n’ai pas encore vu de rats, mais je garde espoir. C’est absolument génial.


— Ouais. Une vision de rêve pour des yeux irrités.


— Il y a deux autres cellules identiques à la nôtre, vides
pour le moment. Dehors, un étroit couloir de pierre conduit à une lourde porte
en bois, à une vingtaine de mètres sur notre gauche. À l’autre bout on aperçoit
une pièce dont les murs sont en pierre noire polie, comme du marbre, avec un
écran de contrôle et un projecteur encastrés dans le plafond, une torche
éteinte et une courte épée accrochée au mur.


— C’est là qu’ils auraient dû nous mettre.


— Je ne sais pas exactement à quoi sert cette pièce. Une porte
sans poignée se découpe dans le mur du fond, mais elle est ouverte de ce côté.
Ça ne me dit rien qui vaille.


Je tournai brusquement la tête vers la gauche en entendant soudain
la porte en bois s’ouvrir, dans un grincement délicieux. Trois paires de pas
approchèrent de notre cellule.


— De la visite ?


— Ouais. Un gamin obèse à l’air mauvais qui se prend
certainement pour un dur, car il porte un pistolet-mitrailleur dans son
holster ; il a également un bouton au bout du nez, et ça ne lui plaît pas
que je te l’aie dit. Il y a aussi un grand type costaud avec un uniforme de
Guerrier, et lui, c’est certainement un vrai dur. Le troisième fait à peu près
ma taille, maigre, avec un nez aquilin et des yeux délavés. Il porte un T-shirt
sur lequel est marqué « Bayreuth 83 » et une casquette de base-ball
des Mets. Salut, bande de salopards. Alors, vous avez tué des gamins
aujourd’hui ?


— Je suis Siegfried Loge…


— C’est le type à la casquette de base-ball, me glissa Garth.


— Le tueur de gamins.


Les adjectifs ne semblaient guère avoir d’effet sur Siegfried Loge.


— Pourquoi gardez-vous les yeux fermés, docteur
Frederickson ? demanda-t-il d’un ton serein.


Sa voix était légèrement nasillarde, éthérée.


— J’essaie de faire la sieste.


— Vos yeux sont extrêmement photosensibles, n’est-ce pas,
docteur Frederickson ?


— Oui, répondit Garth.


Je lui donnai une tape sur le bras, et il posa sa main sur mon épaule.


— Ils s’en apercevront tôt ou tard, Mongo.


— C’est exact, dit Siegfried Loge.


— Mon frère a besoin de ses lunettes, Loge. Il ne voit rien
sans elles.


— Donne-lui ses lunettes, Obie.


— Qu’il crève, papa. (Ah, cher et adorable Auberlich.) Il a
qu’à rester aveugle.


— C’est ça, Obie, répondit le vieux Loge d’un ton désinvolte.
Et tu le prendras par la main pour l’emmener partout où il doit aller.


Il s’ensuivit un silence de quelques secondes, puis je sentis Garth
me pincer l’épaule.


— Tends ta main, Mongo.


J’obéis, et sentis mes lunettes tomber dans ma paume. Je les mis
sur mon nez et regardai autour de moi. Le « donjon », y compris la
sinistre cellule obscure et le bouton sur le nez d’Obie Loge, ressemblaient à
la description que m’en avait faite Garth.


Le Guerrier qui se tenait auprès de Loge me regardait fixement d’un
air impassible. Assurément, cet homme possédait une allure martiale, d’où
émanait un sentiment de confiance en soi et de calme, et il paraissait solide
comme un roc. À l’instar de tous les autres Guerriers, il portait des gants
noirs, et j’en déduisis qu’il avait lui aussi un os sur le tranchant de la
main. Ses cheveux bruns étaient coupés très court, une lueur d’intelligence
brillait dans ses yeux. Il gardait la tête bien droite, ses larges épaules
aussi ; il se serait aisément fondu dans le décor à l’académie militaire
de West Point.


Siegfried Loge, avec ses baskets, son jean, son T-shirt et sa
casquette de base-ball ressemblait davantage au troisième lanceur d’une équipe
de softball locale qu’au rejeton d’une famille de savants
ultra-brillants ; quant à Auberlich Loge, il ressemblait à ce qu’il
était : un jeune voyou obèse. Les deux Loge possédaient ce genre d’yeux
pâles aux paupières tombantes qui m’incitaient toujours à changer de trottoir.


Siegfried Loge jouait distraitement avec le médaillon qui pendait
autour de son cou, une sculpture en fil de fer doré représentant le symbole des
quatre anneaux que les Guerriers portaient en écusson sur les manches de leur
uniforme.


— Savez-vous où est Lippitt ? me demanda-t-il.


— Zut, fis-je, en tapotant mes poches. On dirait que je l’ai
égaré.


L’homme aux yeux pâles et rapprochés esquissa un petit sourire.


— Quelle est l’image la plus affreuse qui vous vient à
l’esprit quand vous songez au mot « torture », docteur
Frederickson ?


— Être obligé d’écouter en entier le Crépuscule des Dieux.


— Ils ne savent pas, déclara le Guerrier d’un ton sec, sans
cesser de nous observer Garth et moi. Même s’ils ont décidé d’un commun accord
de se séparer, Lippitt ne leur aurait jamais dit où il allait, ni ce qu’il
avait l’intention de faire.


Il marqua une pause et ajouta à voix basse :


— C’est un homme très dangereux.


— Et ces deux-là, qu’en pensez-vous, Stryder ?


— Je ne vois pas ce que vous voulez dire, monsieur, répondit
le Guerrier sans regarder Loge.


— Vous n’auriez jamais pensé qu’un nain et son grand frère
pourraient causer une telle panique et se montrer si insaisissables, n’est-ce
pas ? Heureusement qu’ils ont décidé de venir jusqu’à nous, il me semble,
sinon nous ne les aurions jamais retrouvés.


— J’assume l’entière responsabilité des erreurs commises par
mes hommes, répondit le Guerrier d’un ton neutre, toujours sans regarder Loge.


— Tant mieux, dit celui-ci. C’est exactement ce que je voulais
entendre. Parfois, vous faites preuve d’une grande arrogance. Je voulais vous
entendre reconnaître votre échec. (Il s’interrompit, puis s’adressa à Garth et
moi.) Messieurs, je vous présente Stryder London. On l’a surnommé le
« Guerrier Suprême », et c’est lui qui commande nos forces de
sécurité. Je trouve très amusant que le « Guerrier Suprême » et ses
joyeux compagnons n’aient pu vous empêcher de faire échouer une opération de
plusieurs millions de dollars dans le Nebraska et de mettre le feu à la moitié
de l’État du Wisconsin. Ah, nous avons une formidable équipe de sécurité, pour
sûr ; il a fallu un géant à moitié fou et un gorille pour parvenir enfin à
vous capturer au moment où vous vous apprêtiez à monter dans ma chambre.


— À votre place, je ne m’approcherais pas trop de la cellule,
monsieur, déclara Stryder London d’un ton sec.


Loge ne lui prêta pas attention ; son regard allait de Garth à
moi.


— C’est stupéfiant que cela soit tombé justement sur vous.
Quel dommage que Jake Bolesh ne soit plus là pour voir la formidable
contribution qu’il a apportée à la science en essayant de vous tuer avec ces
injections. Peut-être êtes-vous les deux seules personnes au monde qui pouviez
survivre aussi longtemps, et nous devons maintenant découvrir ce qui dans votre
constitution génétique permet de limiter les effets. C’est la découverte
capitale que l’on attendait. Vos corps renferment les réponses à un tas de
questions.


— Qu’essayez-vous de mettre au point, Loge ? demandai-je.
Une arme biologique pour le Pentagone ? Allez, crachez le morceau. Quel
est votre but ?


— Mon but ?


Siegfried Loge ôta sa casquette de base-ball et passa ses doigts
dans son épaisse crinière de cheveux noirs ondulés. Puis il se mit à
rire ; le rire débuta comme un simple ricanement, avant de se transformer
rapidement en une sorte de braillement nasillard qui me faisait crisser des
dents, comme des ongles sur un tableau noir. Obie Loge adressa un regard
incertain à son père, avant d’éclater de rire à son tour, mais d’un rire
nerveux. Le visage de Stryder London ne trahissait aucune émotion ; il
continuait à regarder droit devant lui.


— Pourquoi faut-il qu’il y ait toujours un but ? reprit
Loge après qu’il eut enfin réussi à maîtriser son fou rire. Pourquoi la science
ne pourrait-elle pas être simplement un amusement ?


À cet instant, Garth décida de prendre les choses, ou plus
exactement le cou de Siegfried Loge, en main. Dans un geste à peine perceptible,
son bras droit jaillit à travers les barreaux et ses doigts se refermèrent
autour du cou de Siegfried Loge. Le savant écarquilla les yeux, et son visage
vira au bleu, tandis que Garth, avec un sourire sadique, lui serrait la
trachée.


Stryder London réagit de manière presque immédiate ; il fit un
pas en avant et enfonça ses doigts tendus au creux de l’aisselle offerte de
Garth, visant les nerfs qui, à cet endroit, contrôlaient le bras et la main.
Obie Loge hurlait des obscénités, tout en essayant vainement de tordre les
doigts de Garth qui serraient le cou de son père.


M’agrippant aux barreaux pour avoir plus d’appui, je balançai un
coup de pied dans le bas-ventre d’Obie, suffisamment fort pour lui interdire
toute prouesse sexuelle pendant au moins une semaine. Il s’effondra comme une
masse, en poussant un long beuglement aigu, puis se roula à terre en se tenant
les testicules à deux mains. Je m’avançai ensuite vers London, mais le
Guerrier, après avoir réussi à briser l’étau de Garth, avait reculé de plusieurs
pas pour se mettre hors d’atteinte. Loge s’était effondré à son tour, les mains
serrées autour de la gorge, à côté de son fils qui continuait à gémir.


— Joli travail, frangin, commentai-je.


— Toi de même, frangin, répondit Garth en secouant et massant
son bras ankylosé.


Loge déglutit, avec peine semble-t-il, puis il ôta une main de sa
gorge pour désigner Garth d’un doigt tremblant.


— Crevez-lui les yeux ! ordonna-t-il d’une voix rauque.
Immédiatement !


Le véritable Siegfried Loge : finies les belles manières et la
douceur ; son rire nasillard n’était plus qu’un écho lointain à
l’intérieur de cette étrange prison qu’il avait fait construire à domicile. Il
ne restait plus que la cruauté nue, la folie d’un individu qui torturait les
animaux et les êtres humains, et qui ordonnait qu’on tue des enfants. Je me
rapprochai de Garth.


— Vous m’entendez, London ! reprit Loge. Je veux voir et
entendre éclater les orbites de cet homme ! Faites ce que je vous
dis !


— Non, répondit Stryder London avec le même ton neutre.


Sans se préoccuper de son fils prostré, Loge se releva péniblement.
Le visage blême, il affronta le Guerrier, et sa voix rauque se brisa.


— Obéissez-moi, nom de Dieu ! Qu’est-ce qui vous
prend ? Vous avez peur d’entrer dans cette cellule ?


— Non, monsieur, répondit London, toujours aussi calme. Je
suis un soldat, pas un tortionnaire. Je vous avais dit de ne pas vous approcher
trop près de la cellule.


— Je vous ai donné un ordre, bon Dieu !


— Je ne reçois pas d’ordres de vous, monsieur. Mon supérieur
est votre père, et je ne ferai rien qui me paraisse aller à l’encontre de ses
désirs ou de ses intérêts. S’il m’ordonnait d’entrer dans cette cellule, je le
ferais ; en attendant, je dois continuer à accomplir mon devoir tel que je
l’entends. Il me semble que vous oubliez la valeur de ces deux hommes.


— Hé ! pourquoi vous n’entrez pas vous-même, tueur
d’enfants ? lançai-je à Loge. Je vous filerai un coup de pied dans les
couilles qui vous dégagera la gorge.


Loge tremblait de fureur, et l’espace d’un instant, je crus qu’il
allait se jeter sur Stryder London ; j’aurais bien aimé voir ça. Au lieu
de cela, il éclata de rire.


— Ah ! vous faites un sacré garde du corps, London,
commenta-t-il avec mépris, en aidant son fils à se relever, avant de pousser
l’adolescent vers la porte. Fichons le camp d’ici, super-soldat.


— Un instant, monsieur, dit London en observant Garth. Je veux
d’abord vérifier quelque chose. (Il s’approcha des barreaux et fit signe à
Garth.) Venez par ici, je vous prie.


— Si vous voulez me parler de près, posez votre arme et
entrez. Nous serons sur un plan d’égalité au moins.


— Je ne veux pas vous faire de mal, Frederickson. Si telle
était mon intention, j’aurais pu le faire pendant que vous étrangliez le
docteur Loge. J’aurais pu vous estropier, ou même vous tuer, en quelques
secondes, et vous le savez.


— Ouais, mais vous ne saviez pas que ce dingue allait se
mettre dans cet état. Il a dit que la science devait être un amusement ;
j’ai voulu faire une petite expérience pour savoir combien de temps un cinglé
de son espèce pouvait rester sans respirer.


— Je veux seulement que vous essayiez de me crever les yeux.
Si vous y parvenez, tant pis pour moi. Je ne chercherai pas à me venger.


Garth et moi échangeâmes un regard. Il y eut un moment de
silence ; Obie lui-même avait cessé de gémir, et il regardait, hébété, le
Guerrier. Stryder London parlait sérieusement.


— Pourquoi ? demanda Garth.


— Vous semblez posséder des réflexes extraordinaires. Vous
devez rester en vie, mais aussi longtemps que vous êtes en vie, vous
représentez une menace pour le personnel qui travaille ici à Ramdor. Mon devoir
est de protéger ces gens et, comme vous l’avez constaté, les savants manquent
parfois de prudence. J’ai besoin de tester votre adresse au combat, et en
échange de votre coopération, je vous offre la possibilité de me crever les
yeux.


Garth secoua la tête.


— Trouvez quelqu’un d’autre pour jouer à ce petit jeu. Je n’ai
rien contre vous, mon vieux. Je préfère garder mes forces pour ceux contre qui
j’ai une dent.


London observa longuement Garth, sans rien dire. Quand il s’exprima
enfin, ce fut d’un ton sec, empreint de colère.


— Les individus de votre espèce sont en grande partie
responsables du déclin de ce pays, Frederickson. Tous les deux, vous n’êtes pas
capables de réfléchir correctement, alors vous prenez les mauvaises décisions,
pour des mauvaises raisons, par pure sensiblerie généralement. Votre frère le
nain, pour une raison que j’ignore, n’a pu se résoudre à tuer un gorille, il
n’a pas même été capable de tuer un homme qui pointait un fusil à pompe sur sa
poitrine, uniquement parce que cet homme avait été autrefois un ami. S’il avait
eu assez de cran pour les tuer tous les deux, le docteur Loge et son fils
seraient maintenant entre vos mains, et non le contraire. Vous voyez où je veux
en venir ?


— Hmm, mieux vaut prévenir que guérir ? Fais aux autres
ce que tu n’aimerais pas qu’ils te fassent ?


— Vous êtes stupide.


— Désolé, je fais tout mon possible pour essayer de comprendre
votre raisonnement. Un point à temps en vaut cent ? Quand vous êtes à
Ramdor, ne pensez-vous qu’à tuer ?


— Je suis votre ennemi.


— Libre à vous. Je vous ai dit que je n’avais rien contre
vous.


— L’occasion vous est offerte de neutraliser un ennemi, sans
le moindre risque. La logique veut que vous saisissiez cette occasion. Et si
vous avez besoin d’émotion pour agir de manière logique, sachez que moi
j’aurais tué votre neveu et son ami sans la moindre hésitation, si j’avais
estimé que cela était nécessaire.


— Cette fois, vous dépassez les bornes, London, je ne vous
inviterai jamais à dîner chez moi, déclara Garth.


D’un mouvement de tête, il désigna le père et le fils qui
attendaient près de la porte ouverte au fond du couloir.


— En revanche, si vous voulez connaître les effets que produit
sur mon système nerveux la saloperie que m’a injectée Jake Bolesh, ajouta-t-il,
envoyez-moi ces deux-là.


London secoua la tête ; il pivota brusquement sur ses talons
et s’empressa de quitter le donjon. Les Loge lui emboîtèrent le pas, en
claquant la lourde porte derrière eux.


— Il semblait impressionné par tes réflexes, dis-je, tandis
que nous contemplions tous les deux la porte close. J’avoue que moi aussi.


Garth se tourna vers moi, le visage marqué par l’angoisse.


— Ça ne s’est pas arrêté. On continue à se transformer,
hein ?


Je poussai un soupir et hochai la tête, en grattant d’un air
distrait les écailles sur le dessus de ma main droite.


Les Loge trouvèrent finalement un moyen de s’en donner à cœur joie
sans endommager gravement la marchandise.


Ils revinrent une heure plus tard, seuls. Les fléchettes
anesthésiantes avec lesquelles ils nous endormirent contenaient un petit
quelque chose en plus, sans doute de la scopolamine, afin d’augmenter les
effets des colliers étrangleurs électroniques que nous découvrîmes autour de
notre cou en nous réveillant. Les colliers étaient faits de bandes de cuir
entrelacées de fils électriques et de composants électroniques radio commandés
qui faisaient se contracter les fils à des degrés divers, en fonction des
mouvements de la manette d’un boîtier de contrôle en métal noir ; plus on
tirait la manette en arrière, plus le collier se resserrait.


Pendant une heure, les Loge s’amusèrent avec nous, échangeant
parfois les boîtiers de contrôle, nous étranglant au point de nous faire perdre
connaissance une demi-douzaine de fois. Au bout d’un moment, ils se lassèrent
et s’en allèrent.


Comme aurait dit ma mère, cette expérience nous avait mis à plat.
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Déjà vu.


Rayons X. Clic-clic-clic.


Pour une raison quelconque, Garth et moi avions été séparés pour
les examens biologiques. Chacun de nous s’était vu assigner un gardien doté
d’un boîtier de contrôle ; Garth était tombé sur le gorille.


— Dis-moi, Hugo, qu’est-ce qu’un sympathique géant comme toi
fait dans un endroit tel que celui-ci ?


Trop grand pour pouvoir s’asseoir dans un des fauteuils de la
petite salle d’examens, le géant de deux mètres cinquante était assis par terre
en tailleur, le dos appuyé contre le mur, la boîte noire sur les genoux. Sa
tête était légèrement penchée en avant ; il refusait de me regarder.


— Je n’ai pas envie de plaisanter, Mongo, grommela-t-il. Ça ne
me plaît pas d’être obligé de te surveiller.


— Qui parle de plaisanter, bon Dieu ? répliquai-je.


Siegfied Loge et ses larbins commençaient à me taper sur les nerfs.
Je parvins à tourner mon bras malgré les lanières de cuir qui me retenaient
ficelé à la table, pour lui montrer le dos de ma main ; les écailles
scintillaient dans la lumière des néons.


— Et ça, tu trouves que c’est une plaisanterie,
Hugo ? Tu crois que ce qui est arrivé à mes yeux c’est une plaisanterie
aussi ? Ces dingues de Loge vont nous tuer Garth et moi quand ils en
auront fini avec nous. Tu étais mon ami. Pourquoi est-ce que tu les aides à
nous faire du mal ?


Hugo leva la tête, repoussa ses longs cheveux qui lui tombaient
devant les yeux, et me regarda.


— Ils ont dit que tu raconterais des trucs bizarres, Mongo. Tu
perds ton temps. On nous a mis au courant.


— Hein ?


— Je sais ce qui s’est passé.


Je me tournai vers la manipulatrice radio, occupée à glisser une
nouvelle plaque dans la machine suspendue au-dessus de ma tête. Exception faite
de sa barbe fournie, c’était une femme très séduisante, et très bien élevée.


— Vous savez de quoi il parle ? demandai-je.


— Je vous en prie, ne bougez pas, docteur Frederickson,
répondit-elle avec un doux sourire. Nous comprenons, et nous ne vous en voulons
pas. Quand même, votre frère aurait dû réfléchir avant.


— Euh… Hugo, rafraîchis-moi la mémoire. Que s’est-il
passé ?


— Pourquoi veux-tu que je te raconte ce que tu sais
déjà ?


— Accorde-moi ce plaisir. Ça fait passer le temps.


Hugo haussa les épaules d’un air résigné.


— Tu étais à la première clinique du docteur Loge, à New York…


— Quoi ?


— Tu m’as demandé de te raconter ce qui s’est passé.


— Oui, excuse-moi. Vas-y, continue. Qu’est-ce que je faisais
dans cette clinique de New York ?


— C’était une clinique pour les gens comme toi et moi, les
gens atteints de tares congénitales. Ils faisaient la même chose là-bas qu’ici
à Ramdor.


— Bon sang, Hugo, tu crois vraiment que Ramdor est une clinique ?


— Oui, c’est une clinique. Les recherches du docteur Loge sont
très importantes.


— Les recherches ? Dis-moi, Hugo, est-ce qu’on vous fait
subir ce genre de tests à vous aussi ?


— Bien sûr. Tout le temps.


— Merde, marmonnai-je dans ma barbe. Loge essaye de tester le
Lot 57 en douce.


— Quoi ?


— Non, rien. Quelle est la tare congénitale de Garth ?


— Aucune. Il a été infecté accidentellement quand il a essayé
de t’aider à t’injecter le sérum expérimental que tu avais volé.


— Le sérum expérimental que j’avais volé. Ah oui.


— Franchement, je ne te comprends pas, Mongo. On t’avait
pourtant dit que le sérum n’était pas encore prêt à être testé sur des humains,
loin s’en faut, et on t’avait mis en garde contre les effets secondaires
extrêmement dangereux. Mais tu étais trop impatient, comme si le fait d’être
nain est pire que les autres tares dont nous sommes atteints nous aussi. Alors
tu as volé le sérum, et avec l’aide de ton frère, tu as tenté de te guérir
toi-même. Il se trouve maintenant que votre état, à tous les deux, est
peut-être contagieux. Voilà pourquoi on est obligés de faire tous ces tests,
même contre votre volonté. On ne peut pas courir le risque que ton frère et toi
vous contaminiez de pauvres innocents.


— Toi et tous les autres qui sont ici, vous avez peur
d’attraper quelque chose ?


Hugo ne répondit pas immédiatement. Quand il parla enfin, sa grosse
voix rauque était empreinte de tristesse.


— Pour la plupart d’entre nous qui sommes ici, notre vie était
déjà terminée le jour même de notre naissance. Souffrir dans des hôpitaux, ou
être obligé de se laisser ridiculiser dans des fêtes foraines pour gagner sa
vie, on ne peut vraiment pas appeler ça vivre. Nous n’avons rien à perdre. Le
moins que l’on puisse faire, c’est de veiller à ce que des enfants innocents ne
finissent pas comme nous à cause d’un truc que ton frère et toi vous portez en
vous.


— Hugo, mon ami, ce sont des conneries ; tout ce qu’on
vous a raconté à toi et aux autres, ce ne sont que des conneries. On a inversé
la vérité, et vous voyez les choses à l’envers. La vérité, c’est que les Loge
essaient de transformer le monde entier en une gigantesque foire aux monstres.


— Le docteur Loge nous a prévenus que tu dirais des mensonges.


Tests sanguins. Aïe !


— Hugo, crois-tu toujours en Dieu ?


— Oui, répondit le géant, apparemment surpris par ma question.
Pourquoi je n’y croirais plus ?


— Tu étais catholique dans le temps.


— Je le suis toujours.


— Vraiment ?


— Bien sûr.


— Tu croyais à la Trinité : le Père, le Fils et le Saint-Esprit.


— Exact, répondit Hugo, en donnant des signes d’agacement. Où
veux-tu en venir, Mongo ? Pourquoi veux-tu qu’on discute de
religion ?


— Je ne cherche pas à critiquer ta religion, dis-je, en
grimaçant lorsque l’infirmière, une grosse femme qui aurait presque pu
rivaliser avec Hugo sur la balance, m’enfonça une aiguille dans une veine pour
la cinquantième fois au moins ; j’allais commencer à manquer de sang. Je
veux juste en savoir plus, dis-je. J’aimerais savoir à quel moment la Trinité
devient un Quadrilatère ? Il y a deux Pères maintenant, c’est bien
ça ?


Les yeux de Hugo étincelèrent de manière dangereuse.


— Tu as changé, Mongo. Dans le temps, tu ne te moquais pas de
la religion des autres.


— Siegmund Loge, tu ne crois pas que c’est un dieu, ou un nouveau
messie ?


— C’est qui Siegmund Loge ?


TEP. Test d’Émission Positogène. Bzzz.


— Depuis combien de temps es-tu ici, Hugo ?


— Un peu plus de deux ans.


— Tu ne lis jamais les journaux, tu ne regardes jamais les
infos à la télé ?


— Ce qui se passe dans le reste du monde ne m’intéresse pas.


— Et ici, que se passe-t-il ?


— Des recherches, qui un jour feront disparaître le
gigantisme, le nanisme, le mongolisme et des dizaines d’autres tares
congénitales. Tu le sais aussi bien que moi, Mongo. Tu essaies simplement de te
moquer de moi.


— Tu as déjà aperçu dans les parages un grand type avec de
longs cheveux blancs bouclés ?


— Non.


— C’est Siegmund Loge, le père de Loge, et donc le grand-père
du gamin.


Hugo répondit par un haussement d’épaules indifférent.


— Et Siegfried Loge ? Crois-tu que lui soit une
sorte de dieu ou un messie ?


Hugo s’étrangla de rire ; c’était un bruit très
impressionnant.


— Bien sûr que non. Ce serait ridicule… et blasphématoire.


— Hugo, si je te disais que Garth et moi avons visité une communauté
religieuse où on idolâtre Siegmund Loge comme Dieu.


— Je ne sais pas si je te croirais. Et même si c’est vrai,
qu’est-ce que ça change ? Le docteur Loge ne peut être tenu pour
responsable des actes de son père, ou de ce que croient certaines personnes à
son sujet.


— Eux aussi ont une solution pour supprimer les tares
congénitales. Ils pensent que Siegmund Loge va rayer de la surface du globe
tous les individus qui ne sont pas génétiquement parfaits. Oh ! et pendant
qu’il y sera, il va supprimer également tous ceux qui ne sont pas blancs et
chrétiens fondamentalistes.


— Et alors ? Ce sont des fous de toute évidence ; il
y a beaucoup de fous sur terre, tu sais. C’est leur problème.


— Non, Hugo, c’est aussi le nôtre, le tien. Il existe un lien
direct entre cette communauté et Ramdor. Celle-ci était protégée par un type
portant le même uniforme que les gardes d’ici ; Stryder London est leur
chef ; on les surnomme les Guerriers de Père. London reçoit ses ordres de
Siegmund Loge… et seulement de Siegmund Loge.


Cela me valut un grognement de mépris encore plus sonore.


— Arrête, Mongo. Tu me prends pour un imbécile ? Stryder
est simplement responsable de la sécurité ici à Ramdor.


— Pourquoi une clinique a-t-elle besoin de gardes armés ?


— Pour décourager ceux qui voudraient venir se moquer de nous.
Sans compter qu’il y a énormément de matériel de valeur ici. Rien que cette
machine au-dessus de ta tête vaut plus d’un million de dollars.


— D’où vient l’argent qui a servi à acheter tout ce
matériel ?


— On s’en fiche. Moi, je suis content qu’il soit là, voilà
tout.


— Écoute. Leur objectif, c’est de mettre au point une arme
biochimique comme le monde n’en a jamais connue. Ce qui nous arrive
actuellement à Garth et à moi, C’est ce que Siegfried Loge veut faire subir aux
autres personnes visées. Et toi, tu les aides, son père et lui, à découvrir
pourquoi ce machin fonctionne si bien sur nous, sans nous transformer
immédiatement en légumes. Toutes les conventions internationales sont violées,
Hugo. Ce genre de recherches, ce genre d’armes, sont interdites dans tous les
pays civilisés. Voilà ce à quoi tu es mêlé, mon vieux. Je ne peux pas
t’expliquer les choses plus simplement.


Hugo se pencha en avant. Le visage empourpré, il agita un doigt
énorme devant moi.


— Je commence à en avoir assez, Mongo. Je ne veux pas en
entendre davantage.


— Laisse-moi te parler d’un autre lien entre la communauté et
cet endroit, Hugo. Tous les membres apportent des cadeaux, certains d’une très
grande valeur, soi-disant pour contribuer à l’œuvre de Siegfried Loge, qui a dû
amasser un joli butin maintenant. Ils pensent faire une offrande à Siegmund
Loge, et ils considèrent ce geste comme une sorte de rite religieux. Garth et
moi avons trouvé l’adresse de Ramdor sur une grande affiche scotchée au mur
d’une salle qui leur sert à emballer les cadeaux pour les expédier ici. Tu le
savais ?


— Mensonge !


— C’est la vérité ! Regarde autour de toi, Hugo. Regarde
cet endroit ; regarde-toi, et les autres autour de toi ! Il se
sert de vous pour ses recherches génétiques, mais ce décor, toi et tous les
autres, vous servez également à les distraire son fils et lui ; vous
nourrissez leurs obsessions. Ramdor est sorti tout droit d’un opéra de Wagner
ou d’un roman de Tolkien !


— Assez, Mongo ! s’écria-t-il d’une voix si puissante
qu’elle résonna à l’intérieur du cylindre métallique qui enveloppait ma tête.
Je ne veux plus t’écouter ! Tu m’énerves !


Le voyant tendre la main vers le boîtier noir, je tressaillis, mais
poussai un soupir de soulagement lorsqu’il la retira.


— Serais-tu prêt à m’étrangler uniquement pour ne pas entendre
ce que j’ai à te dire ? demandai-je.


Hugo baissa la tête.


— Je suis désolé, Mongo. Je ne veux pas te faire de mal, mais
je ne veux plus écouter ton bavardage de fou. Le docteur Loge m’avait prévenu ;
le sérum que tu t’es injecté a affecté ton cerveau.


— Très bien, Hugo, libre à toi.


Inutile d’insister.


— Garth va bien ?


— Oui.


— Tu l’as vu ?


— Oui.


— Pourquoi nous ont-ils séparés ?


— Uniquement pour gagner du temps avec les examens. Tu es trop
soupçonneux, Mongo. On essaie juste de t’aider. Quand tu iras mieux et que tu
ne seras plus fou, tu nous remercieras le docteur Loge et nous tous.


Prélèvements d’urine et d’excréments.


Silence.


— Je n’y arrive pas, Hugo. Ce doit être l’angoisse.


— Nous ne sommes pas pressés, Mongo, répondit le géant de
l’autre côté de la mince cloison. On va attendre que ça vienne.


— Nous sommes dans le bâtiment au sommet de la colline,
hein ?


— Exact.


— Tu es libre de te promener partout ?


— Non, seulement dans les laboratoires d’examens. Je travaille
à la laiterie. Pourquoi ?


— Parce que je suis certain que si tu voyais tout ce qui se
passe ici, tu croirais ce que je te raconte.


— Mongo, tu m’avais promis de ne plus dire n’importe quoi.


— D’accord, d’accord. Et le gorille, alors ?


— Gollum ?


— C’est comme ça qu’il s’appelle ?


— Oui.


— Gollum est le nom d’une créature particulièrement répugnante
dans le roman de Tolkien. Ça n’excite pas ta curiosité ?


— Non, pas vraiment.


Hugo semblait se lasser de cette discussion.


— Est-ce qu’il comprend réellement ce qu’on lui dit ?


— Bien sûr, répondit le géant, visiblement surpris par cette
question. Et il peut répondre grâce à son écran. Il est très intelligent ;
parfois, je me dis même qu’il est aussi intelligent que moi.


Je préférais ne pas aborder cette question.


— Qui l’a transformé ainsi ?


— Le docteur Loge.


— Comment ?


— Je ne sais pas. Avec des drogues, je suppose. C’est le
résultat de ses recherches sur le traitement du mongolisme. S’il est capable
d’obtenir un tel résultat avec un gorille, tu imagines ce qu’il pourra faire
avec des êtres humains ?


— Oui, ça laisse rêveur, on ne peut manquer d’être
sidéré ; ce qui m’amène à te demander pourquoi personne, absolument
personne, parmi le reste de la communauté scientifique mondiale ne semble être
au courant de ce qui se passe ici. Tu ne trouves pas ça bizarre, Hugo ?


— Je ne connais rien à tout cela.


Un point pour lui.


— Très bien, Hugo, oublie tout ce que j’ai dit au sujet de la
famille Loge. Réfléchis simplement à ce que Loge a fait avec ce gorille, et
avec l’autre que j’ai rencontré…


— Il n’existe pas d’autre gorille comme Gollum, Mongo. Ne
recommence pas.


— Bon. Prenons le cas de Gollum alors. Si Siegfried Loge
sortait faire un tour avec son gorille, moins de vingt-quatre heures après, il
raflerait tous les prix scientifiques du monde entier. Il serait considéré
comme un des plus grands savants qu’on ait jamais connus…


— C’est un des plus grands savants qu’on ait connus.


— Exact. Mais en vertu uniquement de ce qu’il a accompli avec
le gorille, il deviendrait célèbre, et riche. Harvard lui ouvrirait grandes ses
portes pour qu’il poursuive ses recherches ; il ne serait plus obligé de
venir s’installer au-dessus d’une ancienne mine de charbon incandescente, et de
vous obliger à traire quelques vaches faméliques. Pourquoi est-ce qu’aucune
revue scientifique n’a jamais consacré une seule ligne à ce gorille ?
Pourquoi est-ce que Loge ne l’exhibe pas aux yeux du monde entier pour montrer
ce dont il est capable, Hugo ?


— Je n’en sais rien, et je m’en fous. Le docteur Loge ne
cherche pas à aider les gorilles, il cherche à aider les gens comme toi et moi.
Où veux-tu en venir ? Qu’est-ce que Gollum vient faire là-dedans ?


— Bon Dieu, Hugo ! J’essaie de te faire réfléchir !


— Inutile de crier, Mongo. Et ne jure pas, s’il te plaît.
Alors, ça y est, tu as vidé tes boyaux ?


— Je veux te faire comprendre que le fait d’apprendre à un
putain de gorille à communiquer par le langage représente une des plus grandes
prouesses scientifiques de toute l’histoire de l’humanité, et Siegfried Loge
considère cet animal comme un jouet ! Il se contrefout de ce gorille,
Hugo, parce que son père et lui essayent de mettre au point une mixture capable
de bousiller toute la race humaine ! Tu m’écoutes, Hugo ?


— Tu n’as pas encore fini, Mongo ?


Tests galvaniques de réaction cutanée.


Bing. Sursaut.


— Hugo, mon vieux, ils vous tiennent tous par les sentiments,
mais ils débitent des conneries à la pelle, assez pour recouvrir toute la
planète. Sais-tu ce qu’est l’évolution ?


— Non. Je sais seulement que je ne dois pas y croire.


— L’évolution, c’est ce qui a fait de nous ce que nous sommes,
normaux ou pas ; c’est un processus qui s’est déroulé sur des millions
d’années. Nous avons franchi différents stades, et des traces de tous ces
stades sont encore présentes dans nos gènes, notre ADN.


— Je viens de te dire que je ne devais pas croire à cette
théorie de l’évolution.


— Les Loge cherchent un moyen de nous défaire, Hugo.
Est-ce que tu comprends ça ? Siegfried Loge ne cherche pas à guérir les
tares congénitales, il veut au contraire trouver un moyen de répandre des
déformations génétiques sur une grande échelle. En fait, il met en danger
toutes les espèces végétales et animales qui vivent sur terre. Voilà
pourquoi tout cela est entouré d’un si grand secret !


— Ça suffit, Mongo ! J’en ai assez ! Je
refuse de continuer à écouter tes histoires de dingue !


Sonogrammes.


Bip-bip…


— Qu’est-ce qu’un sympathique gorille comme toi fait dans un
endroit comme celui-ci ?


JE TE SURVEILLE BORDEL


— Voici une interprétation pour le moins limitée de ma
question. Comprends-tu réellement ce que je dis ?


PUTAIN OUI


— Sais-tu que tu es un gorille très grossier.


?


— « Putain » et « Bordel » sont des
vilains mots.


JE DOIS TOUJOURS DIRE

PUTAINS DE MOTS


— Pourquoi ?


FAIT RIRE LE MAÎTRE BORDEL


— Le maître, c’est Siegfried Loge ?


OUI PUTAIN


— C’est logique. Comment Loge a-t-il fait pour t’apprendre à
parler ? Qu’a-t-il fait pour te rendre si intelligent ?


Cette question provoqua une réaction inattendue. Jusqu’à présent,
essentiellement à cause de la lueur d’intelligence qui brillait dans les yeux
jaunes de l’animal, et l’aisance avec laquelle il se servait de son
clavier-écran, j’avais quasiment l’impression en parlant avec Gollum de
m’adresser à un humain revêtu d’un costume de gorille, Plus maintenant.
L’espace d’un court instant, la lumière qui étincelait dans ses yeux faiblit,
comme si quelqu’un avait tourné le bouton d’un variateur. Il se recroquevilla,
montra les dents, et un grognement sourd monta de sa poitrine.


Craignant que le gorille ne s’empare de la manette du boîtier de
contrôle et m’étrangle accidentellement, je me contorsionnai sous les sangles
qui m’emprisonnaient pour me retourner vers l’infirmière, la grosse bonne
femme. Celle-ci me jeta un regard hostile, puis s’éloigna à pas prudents des
commandes de la machine pour s’approcher du gorille. La main tendue, elle lui
caressa timidement l’épaule. Pendant un instant, je redoutai qu’il ne la morde,
ou qu’il lui arrache littéralement la tête, mais peu à peu, l’animal sembla se
détendre.


Finalement, Gollum émit un grognement, plongea la main dans le sac
en toile qu’il portait en bandoulière et en sortit un magnétophone à cassettes.
Évitant soigneusement mon regard, il plaça les écouteurs sur ses oreilles et
mit l’appareil en marche.


— Vous l’avez contrarié, me lança la grosse femme d’un ton
lourd de reproches.


— Que puis-je dire pour vous contrarier vous aussi ? Vous
avez tous l’air heureux comme des poissons dans l’eau, mais c’est parce que
vous n’avez pas la moindre idée de ce qui se trame ici. Puis-je vous en
parler ?


— Je refuse de vous écouter, docteur Frederickson,
répliqua-t-elle d’un ton sec, et une lueur de mécontentement faisait briller
ses petits yeux perdus au milieu des replis de graisse de son visage. Je ne
suis pas sourde, figurez-vous ; j’ai entendu votre conversation avec Hugo,
et j’ai trouvé qu’il se montrait très patient avec vous. Au bout d’un moment,
les paranoïaques, ça vous tape sur le système, ils n’arrêtent pas de vous importuner
avec leurs histoires à dormir debout.


— Vous pensez que je suis paranoïaque, c’est ça ?


— C’est à cause du sérum que vous avez volé et que vous vous
êtes injecté. Mais je comprends, heureusement. Si je n’avais pas une formation
psychiatrique, je vous aurais giflé pour ce que vous avez dit au sujet de
Siegmund Loge.


— Vous avez rencontré Siegmund Loge ?!


Cette question provoqua une sacrée résonance dans le micro qui
enregistrait les battements de mon cœur.


— Oui. Plusieurs fois.


— Il vient ici ?


— Oui, dans ces locaux. Hugo n’est qu’un employé de ferme, et
Siegmund Loge ne s’intéresse pas à cette partie de l’opération. C’est juste
pour occuper les patients.


— Les « patients ». J’aime beaucoup ce terme. Et
vous, que faites-vous ici ?


— Vous le voyez bien. Je fais subir des examens aux patients…
et à moi-même. Comme vous pouvez le constater, j’ai des problèmes de glandes.


— Avez-vous déjà visité tout le bâtiment ?


— Non, et ne commencez pas votre numéro avec moi. Siegfried
Loge et son horrible gamin ne cassent peut-être pas trois pattes à un canard,
mais Siegmund Loge est un homme exceptionnel. Jamais il ne pourrait
participer à quoi que ce soit de mal, ou qui risque de faire souffrir les
autres. C’est l’être humain le plus gentil, le plus doux et le plus chaleureux
que je connaisse. Étant donné ce que sont devenus les gens et les choses dans
le monde d’aujourd’hui, pas étonnant que certains jeunes le considèrent comme
un saint.


Examens des yeux.


Hurlements.


Impossible d’examiner mes yeux sans y projeter de la lumière. Je ne
succombai pas, malgré un profond désir de mourir, mais je dus pousser beaucoup
de cris stridents, et je ne cessai de m’évanouir.


Lorsque je repris connaissance pour la quatrième fois, les examens
étaient terminés, et apparemment, on m’avait accordé une période de repos. Les
techniciens de laboratoire avaient disparu, et j’étais toujours ligoté sur le
fauteuil sur lequel j’avais subi les examens oculaires. Le gorille était appuyé
contre le mur, le magnétophone coincé sur les genoux, les écouteurs sur la
tête. Il affichait une expression béate, et de temps à autre, il agitait un
gros doigt fripé au rythme, supposai-je, de la musique.


— Hé ! qu’est-ce que tu écoutes ? criai-je.


La question ne fit apparaître aucune réponse sur l’écran, mais le
gorille me jeta un regard en biais. Je lui lis signe d’ôter ses écouteurs.
Après un moment d’hésitation, et un grand claquement de langue pour marquer son
agacement, il s’exécuta.


?

TU VEUX QUOI BORDEL


— Qu’est-ce que tu écoutes, Gollum ?


PUTAIN DE MOZART


— Mozart ?


PUTAIN DE MOZART J’AI DIT


— Tu aimes ce put… tu aimes Mozart ?


PUTAIN OUI


— Moi aussi. Je peux écouter avec toi ?


Il réfléchit ; finalement, il souleva sa large poitrine dans
un soupir que je pris pour de la complaisance. Il débrancha les écouteurs, et
les notes de La Flûte enchantée emplirent la pièce.


— Qu’est-ce que tu aimes à part Mozart ? demandai-je au
bout de quelques minutes.


JUSTE CE PUTAIN DE MOZART


— Pourquoi ?


GOLLUM PLUS TRISTE BORDEL


— Tu veux dire que Mozart te rend heureux ?


JE DIS GOLLUM PLUS TRISTE BORDEL


— Tu es triste quand tu n’écoutes pas Mozart ?


PUTAIN OUI


— Pourquoi ?


PAS NORMAL BORDEL


— Qu’est-ce qui n’est pas normal, être triste ?


GOLLUM PUTAIN D’ANORMAL


— Je ne comprends pas.


Le gorille me regarda fixement, et soudain, ses yeux jaunes
s’emplirent… d’une profonde tristesse. Ses lèvres épaisses tremblotèrent et
j’eus la très nette impression qu’il se demandait s’il devait ou pas, et
comment, répondre. Tout à coup, les doigts de ses deux mains se mirent à courir
sur le clavier.


Hébété, je regardai l’écran, avec une boule dans la gorge, et des
larmes dans les yeux.


GOLLUM PAS NORMAL

GOLLUM A DES PUTAINS DE SENTIMENTS

GOLLUM PAS HUMAIN MERDE

GOLLUM PAS UN PUTAIN DE GORILLE

GOLLUM ANORMAL


— Oh ! mon Dieu, murmurai-je d’une voix nouée par
l’émotion. Tu es conscient de ça ?


GOLLUM PUTAIN D’ANORMAL

GOLLUM PAS CON


Et il rebrancha les écouteurs.


Scanners.


Mmmmmmm.


Qu’importe ce qu’ils découvraient à l’intérieur de mon corps, les
appareils auraient disjoncté s’ils avaient pu mesurer le degré de fureur. Je
commençais à en avoir sérieusement marre.


— Loge t’a fait beaucoup souffrir en te rendant anormal,
hein ? demandai-je d’un ton doux.


Gollum m’observa longuement sous ses sourcils épais et proéminents.
La réponse vint enfin.


PUTAIN
OUI


— Je regrette de t’avoir contrarié, je ne voulais pas.


O.K. MEC


— Et je regrette également que Loge t’ait fait du mal.


?

POURQUOI BORDEL

LE MAÎTRE TE FAIT DU MAL


— Il m’a fait du mal, et il continue à nous faire du mal à mon
frère et à moi, mais là n’est pas le problème. Je dis que je regrette qu’il
t’ait fait du mal. Tu ne le méritais pas. Garth et moi non plus on ne mérite
pas de souffrir.


?

POURQUOI MAÎTRE FAIT MAL

À GOLLUM ET AUX GENS BORDEL


— Parce que Loge est un homme mauvais.


?

LE MAÎTRE PUTAIN D’ANORMAL


— Loge est mauvais… il incarne le mal. Il aime faire souffrir.
C’est bien pire qu’être anormal.


Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule, constatai que le
technicien, un nain à la mine renfrognée, était assis à l’autre bout de la
salle près des tableaux de contrôle, plongé dans la lecture d’un numéro de Playboy.
Je reportai mon attention sur Gollum, et baissai la voix.


— Tu veux bien me laisser partir pour que ces gens ne me
fassent plus de mal ?


Il se raidit, sa main se tendit aussitôt vers le clavier.


PUTAIN NON

ÉTRANGLER BORDEL


— Pourquoi, alors que tu sais qu’ils me font du mal ?


GOLLUM SOUFFRIR ENCORE PLUS

PUTAIN DE MAÎTRE TUER GOLLUM


— O.K.


GOLLUM DÉSOLÉ TU DEVIENNES ANORMAL

GOLLUM DÉSOLÉ

MAÎTRE TE FASSE SOUFFRIR

GOLLUM DÉSOLÉ IL TE LAISSE TOMBER

SUR PUTAIN DE TÊTE


Je lui souris, en haussant les épaules.


— Pas de lézard, mec.


Injections de baryum radioactif, encore des rayons X.


Clic-clic-clic.


— Je vais arrêter de t’appeler Gollum, dis-je à mon
gorille-gardien une fois passé un spasme nauséeux particulièrement désagréable.
C’est le gamin qui t’a donné ce nom, hein ?


PUTAIN OUI


— C’est un nom méchant, et toi tu es un gentil gorille. Je
t’appellerai Golly, ça te va ?


COOL MEC

RÉPÈTE LE NOM


Je prononçai le nom lentement, et Golly essaya différentes
orthographes. Lorsqu’il tomba sur la bonne, je hochai la tête.


?

TOI COMMENT TON PUTAIN DE NOM


— Mongo, dis-je, en lui épelant.


Le gorille pianota rapidement sur son clavier, et m’assigna un
symbole.


COOL MONGO


Période de repos.


Convaincu sans doute qu’un gorille-gardien et mon collier
étrangleur étaient suffisants pour m’empêcher de fuir, le dernier technicien
n’avait pas pris la peine de m’attacher sur le fauteuil en cuir inclinable
lorsqu’il était sorti fumer une cigarette.


Golly était affalé dans un fauteuil identique, dans le petit salon
voisin. Il avait ses écouteurs sur les oreilles, ses yeux étaient fermés. Il
semblait dormir.


Avec une extrême lenteur, je descendis du fauteuil et traversai la
pièce sur la pointe des pieds. J’aurais bien voulu essayer de m’emparer du
boîtier de contrôle de mon collier étrangleur, mais celui-ci se trouvait sur
les genoux de Golly, et je jugeai préférable de ne pas réveiller un gorille qui
dort. Toujours sur la pointe des pieds, je passai devant lui, sortis de la
salle d’attente, tournai à droite et courus à toute vitesse dans un étroit
couloir blanc vers une porte battante. Je ne connaissais pas le champ d’action
du boîtier de contrôle, mais il ne pouvait être infini ; si seulement je
parvenais à franchir cette limite, je trouverais un moyen d’arracher ce foutu
collier pour passer enfin aux choses sérieuses.


Arrivé au milieu du couloir, je sentis le collier de cuir se
resserrer brusquement autour de mon cou et commencer à serrer. Je retins mon
souffle et continuai à courir en direction de la porte. Mon seul espoir était
de dépasser le rayon d’action du boîtier, ou de trouver refuge derrière une
paroi en plomb.


Celui qui veut apprendre de manière brutale ce qu’est le manque
d’oxygène, devrait essayer de courir à toutes jambes en retenant son souffle,
pendant qu’un collier en cuir menace de le décapiter à force de lui serrer le
cou. Malgré tout, je continuai à courir, en agitant frénétiquement les bras et
les jambes. À travers mes lunettes noires, tout commençait à devenir flou, et
un poing gigantesque me martelait la poitrine. Ma tête était sur le point
d’exploser.


Cependant, j’étais convaincu d’avancer, certain que je pouvais
encore m’enfuir. Cette certitude m’accompagna jusqu’au moment où, tirant à deux
mains sur la bande de cuir qui m’étranglait, je tombai à genoux, avant de
basculer la tête la première.
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Je m’attendais à ce que Garth et moi soyons exécutés et conservés
quelque part à l’abri dans un coin, une fois terminés tous nos examens
biologiques. Mais apparemment, c’était l’heure des distractions ; nous
avions droit à une visite guidée de Ramdor, conduite en personne par Siegfried
Loge et son rejeton.


— J’ai l’impression que vous ne parvenez pas à vous mettre
dans l’ambiance l’un et l’autre, commenta le savant au nez aquilin et aux yeux
délavés, tandis que nous nous arrêtions au milieu d’un long pont enjambant une
étendue de terre qui rougeoyait véritablement sous l’effet du brasier qui
couvait sous la surface.


— Allez vous faire foutre, espèce de dingue, répondit Garth
avec un bâillement.


— Garth n’a jamais aimé les excursions, même enfant,
ajoutai-je. D’ailleurs, quand vous avez visité une laiterie, vous les avez
toutes vues.


Loge sortit une feuille de papier de sa poche, la roula en boule et
la lança par-dessus le garde-fou du pont ; la feuille s’enflamma avant
même de toucher le sol.


— Il règne une température supérieure à quatre cents degrés à
la surface. Les endroits comme celui-ci sont nombreux à Ramdor. Vous avez eu de
la chance tous les deux de ne pas rôtir vivants en entrant ici.


Je songeai qu’il aurait peut-être mieux valu pour des millions de
gens que nous ayons rôti, ou que Lippitt nous ait tués comme il en avait
l’intention là-bas dans le Nebraska. En nous lançant à la poursuite des Loge,
nous n’avions obtenu aucun résultat, en revanche nous leur avions fourni ce
qu’ils cherchaient et ce dont ils avaient besoin. Exactement ce que craignait
Lippitt.


Je repensai au cauchemar de ma mère.


— Cet endroit est un véritable Disneyland, commentai-je, en
jetant un coup d’œil par-dessus mon épaule à Golly qui fermait la marche et
tenait dans ses mains les deux boîtiers de contrôle.


Le gorille boudait depuis que j’avais tenté de lui fausser
compagnie, il ne voulait même pas croiser mon regard. Pendant toute la visite,
Mozart ne l’avait pas quitté ; les fils des écouteurs dépassaient de son
sac en toile qu’il portait en bandoulière. À plusieurs reprises toutefois, son
pouce, comme par inadvertance, avait frôlé la manette de mon boîtier de
contrôle ; les tensions du collier qui m’enserrait le cou n’entraînaient
que de légères douleurs passagères, mais Golly me faisait clairement comprendre
qu’il se sentait blessé et trahi.


— Où est Hugo ?


— Hugo a du travail, répondit le savant d’un ton évasif.
Gollum peut facilement vous surveiller tous les deux.


— Montrons-leur la Salle du Trésor, dit Obie Loge à son père.


Le visage de l’adolescent rayonnait d’excitation.


— Youpee ! fis-je. Et si vous nous montriez plutôt la
sortie ?


— Hé, le dingue, dit Garth en s’adressant à Loge. Vous avez eu
ce que vous vouliez, pourquoi vous ne nous avez pas encore tués ?


J’avais moi-même réfléchi à cette question, et je pensais connaître
la réponse.


— Parce que grand-papa veut d’abord examiner les résultats
pour vérifier que tout est en ordre, n’est-ce pas, Loge ?


— Bien sûr, répondit ce dernier. De plus, ce serait stupide de
vous liquider, alors que les réactions se poursuivent à l’intérieur de votre
organisme. Nous allons continuer à vous examiner.


— Où est le vieux ?


— Vous allez adorer la Salle du Trésor, j’en suis sûr. Puisque
vous êtes totalement en mon pouvoir, pourquoi ne pas vous détendre et jouir de
mon hospitalité. Vous êtes tous les deux des hommes intelligents, rares sont
les personnes avec qui je peux partager toutes les merveilles et tous les
secrets de Ramdor.


— Je m’en doute.


— Hé ! Loge, demanda Garth, que diriez-vous d’une
nouvelle petite expérience amusante pour savoir si je peux vous briser le cou
avant d’être étranglé par ce collier ?


— À votre place, je ne ferais pas ça ! rétorqua Loge en
se retournant brusquement vers mon frère. N’y pensez même pas !


— Pourquoi pas ? rétorqua Garth d’un ton mi-figue
mi-raisin qui me fit grimacer ; à quoi bon se suicider. Vous trouvez que
ce ne serait pas aussi drôle que d’ordonner le meurtre de deux adolescents qui
traitaient en ami votre gros porc de fils ? À la réflexion, ce serait
peut-être plus amusant de vous balancer tous les deux par-dessus ce pont et de
vous regarder griller.


— Gollum ! hurla Loge.


Golly sursauta, arracha les écouteurs de ses oreilles. Ses yeux
luisaient d’effroi ; d’une main tremblante, il pianota sur le clavier.


?

QUOI BORDEL


— Montre-leur le bouton de mise à mort.


À l’aide de ses deux pouces, Golly souleva la partie supérieure des
deux boîtiers, laissant apparaître des petits boutons d’un bleu vif.


— Il est exact que nous voulons vous garder en vie, reprit
Loge en nous regardant alternativement Garth et moi, mais pas au point de vous
permettre de vous en prendre à Obie ou à moi. Ce qui s’est passé dans le donjon
ne se reproduira pas. Si l’un de vous deux tente quoi que ce soit, je peux vous
assurer que Gollum appuiera sur le bouton ; et alors ce seront vos deux
cerveaux qui grilleront. Me fais-je bien comprendre ?


— Ah ! vous êtes un vrai rabat-joie, dit Garth.


— Assez de discordes inutiles, déclara Loge en pivotant sur
ses talons. Suivez-nous. Obie veut vous montrer la Salle du Trésor et la
Montagne du Destin.


Nous retournâmes au ranch et le traversâmes pour ressortir par
l’arrière. Loge ouvrit la porte de ce que je croyais être une penderie ;
il s’agissait en réalité de l’entrée d’un long tunnel obscur creusé à même la
roche. Il s’empara de deux torches imbibées d’essence qui étaient accrochées à
la paroi, les alluma à l’aide d’un briquet et en tendit une à son fils. Puis
ils nous entraînèrent dans le tunnel ; Golly fermait la marche.


À l’extrémité de la galerie souterraine se trouvait une porte dont
les bords s’encastraient parfaitement dans la paroi en pierre ; à l’instar
de la porte de la cellule noire, il n’y avait pas de serrure.


Loge se tourna vers nous, la lumière de la torche couvrait ses yeux
d’un voile opaque.


— Vous allez voir ! chantonna-t-il en ôtant le médaillon
en forme d’anneau qui pendait à son cou pour le passer lentement, plusieurs
fois, au-dessus de la flamme.


Le métal du médaillon se modifia peu à peu pour prendre l’aspect
d’une clé. Garth bâilla bruyamment.


Nullement découragé, Loge se retourna et promena la flamme de la
torche devant la porte ; là encore une partie du métal sembla fondre et
s’écarter pour prendre la forme d’un trou de serrure. Garth bâilla de nouveau.


Loge tourna la clé dans la porte et poussa la porte. Aussitôt, le
tunnel s’emplit de la musique de la marche funèbre de Siegfried extraite du Crépuscule
des Dieux, et les ténèbres au-delà de la porte se mirent à rougeoyer comme
au lever du soleil. Les Loge éteignirent et reposèrent les torches, tandis que
la lumière apparaissait, et nous les suivîmes à l’intérieur.


Cette fois, Garth ne bâilla pas.


La Salle du Trésor, baignée d’une douce lumière bleue fluorescente,
était une immense grotte circulaire taillée dans le roc à coups d’explosif. Sur
le mur opposé à la porte s’étendait un gigantesque panneau de la taille d’un
écran géant de cinéma, fait en je ne sais quoi, et sur lequel était projeté un
mur d’images animées tirées du Ring de Wagner. La salle elle-même était
remplie d’une collection invraisemblable d’objets dédiés au culte wagnérien.
Beaucoup d’or évidemment, mais plus impressionnants encore étaient ces autres
« bibelots » : instruments de musique étranges, sans doute fort
rares, épées et poignards ornés de pierres précieuses, costumes anciens et
affiches d’opéra portant la signature caractéristique de Richard Wagner
lui-même.


— Cet instrument provient d’une salle de répétition de
Bayreuth, déclara fièrement Loge en traversant la salle pour aller s’asseoir
devant un vieux piano droit tout éraflé. Wagner en personne a joué sur ce
piano ! La partition qui se trouve sur le chevalet provient du manuscrit
original de L’Or du Rhin. Écoutez.


Et il se mit à jouer. À vrai dire, il était très doué, et sans
doute aurais-je apprécié comme il se doit ce récital s’il n’était donné par
l’homme à qui Garth et moi devions d’être en train d’agoniser, là devant lui.
Obéissant à une impulsion, je m’avançai d’un pas décidé et frappai des deux
poings sur le clavier. Le collier autour de mon cou se resserra, mais sans
m’étrangler.


— Vous n’aimez pas ma façon de jouer ? me demanda Loge
avec un petit sourire sardonique. Il paraît pourtant que j’ai un certain
talent.


— Gardez-le pour quelqu’un d’autre, Loge.


— Vous comprenez, évidemment, pourquoi je ne peux pas faire
venir ici trop de gens.


— Oh oui, je comprends parfaitement.


Je constatai avec stupéfaction que le médaillon qu’il avait remis
autour de son cou avait retrouvé sa forme originale.


— Votre frère et vous devriez vous sentir honorés qu’Obie et
moi ayons décidé de vous faire découvrir ce lieu.


— Autrefois, tout ce qui se trouve dans cette salle était précieux,
étonnant et beau ; entre vos mains, ce ne sont que des objets de mort et
de silence.


— Je crois savoir d’ailleurs que vous possédez un objet
m’appartenant, dit Loge en se levant du tabouret. Il s’agit, paraît-il, d’un
formidable couteau, avec lequel, soit dit en passant, vous avez tranché la main
d’un des hommes de Stryder.


— Il a disparu dans l’accident et l’incendie de notre voiture.


— Ah, quel dommage. Il était en acier de Damas, je
crois ; un objet véritablement unique. Il serait venu compléter à
merveille ma collection.


— Hé, le boutonneux ! dit Garth à l’adresse d’Obie Loge.
Avec quoi tu t’amuses ici ? Tout ça c’est du Wagner. Y a pas un peu de
Tolkien ?


La colère empourpra le visage du garçon, mais Siegfried Loge se
contenta de rire.


— Calme-toi, Obie. Ne fais pas attention. Montre la Montagne
du Destin à ces messieurs. Ça te fera du bien.


L’adolescent hésita ; finalement, il haussa les épaules et se
dirigea vers un tableau de contrôle qui semblait faire partie d’une console
commandant les lumières, un magnétoscope et une rangée de six grands moniteurs
de télévision. Obie Loge abaissa un bouton. Les lumières s’atténuèrent, et
pendant quelques instants, mes yeux eurent du mal à faire la transition. Je
m’apprêtais à ôter mes lunettes fumées, quand je vis apparaître une lueur
rougeâtre à l’emplacement de l’écran géant. Devinant mon problème oculaire,
Garth posa sa main sur mon épaule et me conduisit vers la lueur rouge.


— Vous allez découvrir la Montagne du Destin, déclara Obie
Loge, et en disant cela, il paraissait presque aussi inquiétant que son père,
avant de tout gâcher par un ricanement stupide.


En même temps que les lumières, le mur d’images avait disparu,
laissant place à un immense panneau transparent, sans doute du Plexiglas.
Debout aux côtés de Garth, face à ce panneau, je me retrouvai soudain en train
de contempler une sorte de Grand Canyon miniature, pas si miniature que ça
d’ailleurs. Il s’agissait d’une gigantesque cathédrale de pierre, ou d’un
amphithéâtre, dont je ne pouvais que deviner les invraisemblables dimensions.
La lueur rougeâtre émanait d’un feu qui brûlait quelque part dans les
profondeurs de la Salle du Trésor, et était ensuite engloutie par les ténèbres
des hauteurs. Sur le vaste mur de pierre qui se dressait de l’autre côté de
l’abîme, à environ deux cents mètres peut-être, trois escaliers partant dans
des directions différentes à partir d’un même point situé en hauteur sur la
droite avaient été taillés dans la paroi de pierre grêlée de cavités. Des os,
des os blancs, polis, et des lambeaux de vêtements étaient éparpillés sur les
marches des trois escaliers. Même à cette distance, et même sans la présence
des vêtements, j’aurais deviné que les crânes étaient sans aucun doute des
crânes humains.


— Comme c’est pittoresque, commentai-je. Je me demande
pourquoi vous n’avez pas montré ça à Hugo. Lui qui se croit dans une clinique.


— Bon Dieu, c’est quoi ce machin ? s’exclama Garth, avec
un mouvement de recul lorsqu’une énorme chose brune jaillit des ténèbres en
battant des ailes, et vint se rogner contre la paroi en Plexiglas près de sa
tête, avant de disparaître dans les hauteurs, portée par les courants d’air
chaud.


Les Loge échangèrent un regard… et éclatèrent de rire.


— Nous n’en savons rien, répondit le père. Nous n’avons pas encore
trouvé le moyen d’en capturer un.


Je me retournai vers le savant.


— Vous ne savez pas ce que c’est ?


— Non, dit Loge avec un large sourire. À vrai dire, il y a
énormément de choses étranges dans la Montagne du Destin. Obie adore y déposer
tout et n’importe quoi pour voir ce qui se passe ensuite. Les résultats, comme
vous pouvez le constater, sont totalement imprévisibles ; ce sont les
heureux hasards de la science. Hélas, nous ne sommes pas prêts de savoir ce que
deviennent les choses qu’il balance là-dedans, car jamais personne n’a pu en
rassortir après y être entré.


Faisant volte-face, je fixai les yeux au sommet des trois volées de
marches ; je distinguais à peine les contours d’une porte incrustée dans
la roche.


— La cellule noire, murmurai-je avec horreur, tandis que deux
autres créatures ailées descendaient en piqué devant la paroi de Plexiglas.


Ces sortes d’oiseaux ressemblaient à des ptérodactyles boursouflés,
avec des dents et des cheveux.


— Exact, répondit Obie Loge, avec un plaisir évident. Ah !
vous devriez voir ces saloperies quand elles attaquent.


— Totalement imprévisible, répéta Siegfried Loge qui semblait
perdu dans ses pensées. Il n’était absolument pas possible de prévoir…
vraiment, j’aurais dû faire plus attention à ce que tu jetais là-dedans, Obie.


— Ah, merde ! c’est franchement décevant, déclara Garth
d’une voix traînante. Ce qu’il faut dans un truc pareil, c’est un dragon. À
quoi rime une Montagne du Destin sans dragon ?


Une fois de plus, les Loge échangèrent un regard, avec un petit
ricanement ; cette fois cependant, je crus déceler un certain énervement
dans leur regard et dans leur rire.


— D’où viennent-elles au départ ? demandai-je en
regardant une de ces ignobles créatures plonger et disparaître vers le
rougeoiement de fournaise des profondeurs.


— Vous le découvrirez à la fin de la visite, répondit
Siegfried Loge. Pour l’instant, je suis certain qu’Obie meurt d’envie de
montrer un dragon à votre petit plaisantin de frère.


Obie Loge acquiesça d’un air enthousiaste et brancha le
magnétoscope. Des images rapides et floues apparurent sur un des moniteurs
fixés au mur. Elles ralentirent, pour laisser voir ce qui ressemblait à un
énorme tuyau suspendu au-dessus d’un amas d’ossements.


— Excusez la mauvaise qualité des images, reprit Loge. Les
caméras que nous avons installées tout en bas sont pourtant à la pointe de la
technologie et hautement résistantes à la chaleur, mais elles n’ont jamais
fonctionné correctement. Ce que vous voyez actuellement, c’est le fond d’un
dépotoir qui remonte à l’intérieur de l’escarpement jusqu’aux laboratoires
situés au-dessus. Obie, fais défiler la bande.


Le jeune Loge relâcha le bouton « pause » de
l’appareil ; une forme floue et non identifiable tomba à pic vers le fond
du dépotoir et s’écrasa sur le monticule d’ossements. Aussitôt, des dizaines de
silhouettes sombres jaillirent des ténèbres environnantes pour converger vers
la malheureuse créature tombée au fond de ce puits et se jeter sur elle afin de
la déchiqueter.


— Dommage que les micros d’en bas ne fonctionnent pas, dit
Obie Loge en se tournant vers son père. Je suis sûr qu’on entendrait les
craquements et les bruits de mastication.


— Comme vous le voyez, dit Siegfried Loge en se tournant vers
Garth et moi, certaines choses ont survécu. Maintenant, c’est la loi du plus
fort en bas. Tout ce qu’Obie a jeté là-dedans était quasiment mort, mais
quelque chose dans la Montagne du Destin a non seulement arrêté le processus
d’extinction, mais a également l’ait naître des créatures qui n’existent
probablement nulle part ailleurs. Très intéressant, vraiment. Dommage que nous
n’ayons ni le temps, ni les ressources nécessaires pour essayer de découvrir ce
qui s’est passé. (Il s’interrompit et se tourna vers son fils.) Obie, arrête
avec ces cochonneries. Avance jusqu’au 689.


Les yeux fixés sur le compteur du magnétoscope, Obie enfonça la
touche « avance rapide », et la maintint enfoncée environ trente
secondes, avant de la relâcher.


Sur l’écran, deux énormes taches noires s’approchèrent de la caméra
en donnant l’impression de flotter, puis heurtèrent l’objectif ; l’écran
devint noir.


Garth bâilla.


— C’est tout ? demandai-je. Tu parles d’un dragon !
Franchement, j’étais plus impressionné par le coup de la clé.


Pendant un instant, je crus que Loge n’allait pas répondre.
Lorsqu’il le fit enfin, sa voix semblait lointaine.


— Il y a quelque chose d’énorme tout en bas, dit-il, en
contemplant l’abîme. Cette caméra a été descendue au fond d’une galerie non
loin d’ici, au sud. Elle était suspendue au plafond, à presque trois mètres
au-dessus du sol autant qu’on puisse en juger, et dotée d’un système
d’éclairage sensible au son. La chose qui est passée devant cette caméra l’a
détruite. Or, jamais une chose approchant cette taille n’a été jetée dans le
puits à ordures ; elle a grandi durant son séjour au fond. Elle s’est
transformée en une créature gigantesque et, d’après ce que nous savons sur
cette section de la mine, elle a choisi de vivre dans l’obscurité la plus
complète. Franchement, je n’aimerais pas me retrouver sur son chemin.


— Bof, dis-je, entre un dragon et la famille Loge, je préfère
encore le premier.


Loge continua à contempler l’abîme, dans une sorte de transe,
pendant plus d’une minute. Puis soudain, il pivota sur ses talons et traversa
la Salle du Trésor vers ce qui ressemblait à un ascenseur.


— Venez, ordonna-t-il d’une voix sèche.


Il semblait ailleurs, étrangement abattu, comme si sa personnalité
bizarre subissait de brusques changements de vitesse.


— Je pense, dit-il, que la prochaine étape de la visite va vous
intéresser. Toutefois, si vous ne souhaitez pas la voir, Gollum vous reconduira
au donjon. Libre à vous.


Garth et moi nous interrogeâmes du regard.


— Nous voulons tout voir, répondit mon frère.


— Parfait. Alors, en route ; je n’ai pas que ça à faire
aujourd’hui.


— Papa ?


— Ne t’inquiète pas, Obie. Je vais très bien.


Loge appuya sur un bouton et la porte de l’ascenseur s’ouvrit dans
un chuintement. Loge poussa son fils devant lui, au fond de la cabine.


— Allons-y, Gollum.


Le gorille restait en arrière, les épaules tombantes ; il
tenait son lecteur de cassettes serré contre sa poitrine, à la manière d’un
enfant.


— Fichez-lui la paix, dis-je. Il est angoissé depuis le début
de votre petite visite, et visiblement, il est angoissé par ce qui se trouve
là-haut. Laissez-le s’en aller. Votre gamin et vous, vous pouvez nous contrôler
facilement avec les boîtiers.


— Gollum, bordel !


Golly traversa la salle à toutes jambes, bondit dans l’ascenseur et
alla se blottir dans un coin. Garth et moi le suivîmes à l’intérieur, mais Loge
maintint la porte entrouverte avec sa main. Il me regardait fixement, et ses
yeux paraissaient légèrement brouillés.


— Gollum vous a foutrement impressionné, n’est-ce pas
Frederickson ? dit-il.


— Oui, je l’avoue.


— Dans ce cas, je vais vous confier un petit secret à votre
frère et à vous : c’est du bidon ! Un schéma de communication
assistée par ordinateur utilisant des circuits imprimés de tri aléatoire qu’on
trouve en solde dans n’importe quelle bonne boutique d’informatique. Oh, certes
j’ai travaillé sur les centres cognitifs de son cerveau, et il est assurément
plus intelligent que la moyenne de ses congénères, mais il est loin de posséder
les capacités de réflexion, de communication et de sentiments que vous lui
attribuez. Je vous le répète, il s’agit avant tout du travail effectué par
l’ordinateur à l’intérieur du clavier.


— Vous vous trompez, déclarai-je d’un ton catégorique.
Regardez-le, nom de Dieu !


Loge esquissa un sourire.


— Contentez-vous d’enseigner la criminologie, professeur, et laissez-moi
m’occuper de la science. Intelligence développée de manière artificielle, oui,
mais c’est avant tout un gorille dressé. Je vous raconte tout cela, car je
savais que ça vous intéresserait ; ça fait partie de la visite.


— Je continue à penser que vous vous trompez.


— Je sais ce qu’est Gollum, c’est moi qui l’ai fait, et Obie a
mis au point l’ordinateur.


— J’estime que c’est votre création la plus remarquable, Loge.


— Non. Cette distinction vous revient à votre frère et à vous.


— Votre père n’est pas étranger à ce qui nous arrive.


Loge haussa les épaules.


— Non, évidemment.


— Comment avez-vous accru l’intelligence de ce gorille ?


— Savez-vous qu’il existe moins de un pour cent de différence
entre les structures de l’ADN d’un homme et d’un grand primate ? Mettez
côte à côte des clichés des deux structures, il vous faudra un microscope très
puissant pour distinguer les différences. Cet infime pourcentage est à
l’origine de tout ce qui nous différencie des primates. Mon père et moi avons
réussi à isoler une chaîne génétique responsable d’une grande partie de
l’intelligence cognitive des primates. Des paires d’enzymes entrent également
en jeu ; or, il est possible de stimuler et de réorganiser ces chaînes et
ces paires d’enzymes à condition de trouver le catalyseur qui convient. J’ai
appliqué des doses massives de radiations ionisantes sur les centres du cerveau
appropriés, principalement sur ce qu’on considère comme le cortex cérébral du
gorille.


Obie Loge s’esclaffa.


— Si vous voulez vraiment vous marrer, vous devriez voir un
gorille sans poils en train de gerber.


J’eus soudain la vision de Golly victime de nausées dues aux
radiations, nu et tremblant de froid, perdu dans un monde brumeux de
souffrance, mi-bête, mi-autre chose. Je mourais d’envie d’estropier Loge, mais
savais que si je frappais le savant, l’animal qu’il avait tant fait souffrir
m’étranglerait, et peut-être même me tuerait.


— … de douleur, disait Loge.


— Hein ? Comment ?


— Réorganiser les chaînes génétiques, c’était une chose, mais
d’une certaine façon, on peut dire qu’il nous fallait également obtenir toute
son attention afin de lui apprendre – à lui et à son congénère que vous
avez croisé dans le Nebraska – comment utiliser ses nouvelles facultés de
perception.


— La torture.


— J’ai obtenu son attention, et je dois dire qu’il accomplit
d’excellents résultats. Mais cela reste avant tout une farce, sans aucun
intérêt. La chose vraiment intéressante, c’est vous.


Les mots me manquaient. J’étais abasourdi, stupéfait par
l’aveuglement flagrant de Loge face aux transformations subies par Golly. Cet
homme avait réussi à pénétrer dans le plus mystérieux de tous les univers,
celui de l’esprit, il avait allumé la flamme d’une âme chez un animal, et il
l’ignorait. Il ne voulait – ou ne pouvait – pas voir la vérité. Rien
ne semblait exister à ses yeux à l’exception du champ étroit et intense de ses
centres d’intérêts ; c’était un homme capable d’ordonner froidement le
meurtre de deux adolescents, puis de paraître ensuite quelque peu dépité quand
les oncles de l’un d’eux ne montraient guère d’enthousiasme pour son travail et
ses hobbies.


Loge recula d’un pas. La porte se referma et l’ascenseur commença
de s’élever. La gaine avait été creusée au milieu de la pierre et des galeries
carbonisées, dont certaines étaient habitées par d’étranges créatures qui,
comme Garth et moi, souffraient d’une immense confusion dans leurs gènes. Les
parois de l’ascenseur étaient transparentes, et bien que l’ascension jusqu’au
bâtiment situé au sommet de l’escarpement dura à peine une minute, ce fut un
interminable cauchemar à travers la roche noire et des galeries à demi
éclairées dans lesquelles des « choses » décampaient sur notre
passage. C’était plus effroyable que tout ce qu’avait pu imaginer Hieronymus
Bosch.


Je me doutais de ce que nous allions découvrir au moment où les
portes de l’ascenseur s’ouvriraient ; malgré tout, je n’étais pas préparé
à cette vision de souffrances : des créatures non identifiables à divers
stades de régression, alignées dans des cages vitrées et insonorisées montées
sur des socles métalliques, à l’intérieur d’un vaste laboratoire en carrelage
blanc étincelant. Les fils reliés aux instruments de contrôle placés à
l’intérieur des cages serpentaient jusqu’au plafond et disparaissaient ensuite
dans des câbles qui longeaient le plafond jusqu’à un panneau de contrôle
central qui occupait la moitié d’un mur à gauche de l’ascenseur. Garth, flic
new-yorkais endurci, était blême ; quant à moi, je préférai détourner la
tête en sentant mon estomac se soulever.


Dans ces cages étaient enfermées un tas de variantes de ces choses
que Lippitt avait jetées sur le capot de la voiture pour nous montrer ce qui
nous attendait, et pourquoi nous souhaiterions peut-être qu’il nous tue :
le laboratoire de Loge était le spectacle d’horreur de Lippitt à la puissance
cent. Toutes ces créatures, à divers degrés, se « mêlaient » en
d’ignobles combinaisons de poils et de plumes, de griffes et de becs, de pattes
et de nageoires, de peau et d’écailles.


Chaque créature vivante présente dans cette pièce, à l’exception
des Loge père et fils, agonisait de cette façon.


— C’est épouvantable.


C’est tout ce que je parvins à dire, et encore prononçai-je ces
mots d’un voix à peine audible.


— Les armes nucléaires aussi, répliqua Loge, les yeux fixés
sur les cages où les créatures vagissaient, crachaient, aboyaient et hurlaient
leur souffrance muette… pour nous en tout cas.


— C’est donc bien une arme que vous mettez au point.


— Ne soyez pas stupide, Frederickson, répondit Loge sur le
même ton. Ça ne vous va pas. Vous pensiez peut-être que nous fabriquions du
fromage ?


— Je voulais l’entendre de votre bouche.


— Une arme unique ! Quand vos corps nous auront appris de
quelle manière contrôler les réactions, ce sera ensuite un jeu d’enfant de la
façonner sur mesure de façon à n’atteindre que certaines populations en
fonction de leur appartenance à un pool génétique.


— Des races, vous voulez dire ?


— Oh, on pourra certainement viser des races, oui. Mais
surtout, on pourra viser des nationalités bien précises, du moment que le pool
génétique est suffisamment discret.


— Ce serait plus efficace, disons, contre les Islandais ou des
Russes de Georgie que contre des Américains.


— Exact, Frederickson.


— Vous devez pouvoir contrôler les réactions afin de dissimuler
ce qui arrive aux gens, ralentir le processus, rendre son origine indécelable.
Les victimes ne sauront peut-être même pas qu’elles ont été attaquées, et
encore moins quel type d’arme a été utilisé contre elles.


— Exact, Frederickson.


— C’est donc une arme offensive.


— Encore exact.


Obie Loge inspectait les cages. Chaque fois qu’il découvrait un
animal mort, il ouvrait un côté de la cage, il enfilait des gants en caoutchouc
qui lui montaient jusqu’au coude, puis il sortait l’animal mort et le portait au
fond du laboratoire, là où se trouvait le « vide-ordures ».


Il ouvrait le large couvercle, il laissait tomber la créature au
fond du puits et refermait le couvercle. Il assistait ensuite au spectacle qui
se déroulait tout en bas grâce à l’écran situé à gauche du dépotoir.


Garth me donna un petit coup de coude. En plongeant mon regard dans
la profonde tristesse qui marquait son visage et ses yeux, je compris
immédiatement ce qu’il projetait de faire. Je lui adressai un clin d’œil et lui
rendis son coup de coude. Garth bâilla, enfonça ses mains dans ses poches et,
sous le regard attentif de Golly, il se mit à déambuler au milieu des rangées
de cages.


— Tout cela est illégal, dis-je.


— La naïveté ne vous sied pas davantage, Frederickson. Toutes
les nations stockent des armes offensives illégales, qu’il s’agisse de gaz
moutarde, de bombes à anthrax ou de gaz neurotoxique binaire. D’ailleurs, on
peut discuter pour savoir si ces recherches sont véritablement illégales. Les États-Unis
n’ont pas signé les protocoles de Genève interdisant ce genre d’armement.


— Pour l’amour du ciel, Loge, oublions ce qui est légal ou
illégal, oublions même la question morale. Mais si cette chose que vous
préparez ici se répandait dans l’environnement avant que vous soyez capables de
la contrôler ? Cela pourrait modifier le visage de la planète !


— Faites-nous confiance.


— Papa ? s’écria Obie Loge, debout devant l’écran de
contrôle. C’est calme en bas. Je peux en prendre des vivants pour nourrir le
chaton ?


Siegfried Loge hocha la tête, en levant trois doigts.


— Votre père et vous, vous êtes des cinglés, Loge. Non, vous
êtes plus que ça encore. Je ne sais pas comment vous qualifier.


— Si nous sommes cinglés, comme vous dites, dans ce cas, je me
demande ce que sont tous ces charmants messieurs à Washington qui gouvernent le
pays, répondit Loge sans se départir de son calme, en regardant son fils
choisir dans une des cages une chose frémissante qu’il emporta pour aller la
jeter dans le puits. Ce sont les gens du gouvernement qui sont venus trouver
mon père dans ce cas précis, pas l’inverse. Croyez-vous que nous pourrions
dilapider autant d’argent, ou bénéficier d’une telle protection, sans l’appui
du gouvernement ?


— Où est votre père ? Je pensais qu’il serait impatient
de rencontrer ses deux précieux spécimens.


Les cris de l’animal qu’Obie Loge avait transporté à travers le
laboratoire résonnaient encore à mon oreille.


— Il est impatient de vous rencontrer, en effet, et ça
viendra. Mais il est très occupé.


— Occupé à faire des expériences directement sur des êtres
humains, n’est-ce pas ?


— Il est occupé.


— Peut-être est-il mort. Lippitt l’a dans sa ligne de mire
depuis le début. Vous êtes un homme terriblement intelligent pour un cinglé,
mais vous ne possédez pas le brillant cerveau de votre père. Sans lui, le
Projet Walhalla n’aboutira jamais. Lippitt l’avait très bien compris.


Loge secoua la tête.


— Monsieur Lippitt ne trouvera jamais mon père. C’est Lippitt
qui mourra le premier… s’il n’est pas déjà mort.


Le second animal poussa des hurlements en crachant une substance
visqueuse sur le sol carrelé, tandis qu’Obie Loge l’emportait à son tour vers
la trappe pour le jeter au fond du dépotoir.


— Que nous arrive-t-il, précisément ? demanda Garth d’un
ton volontairement décontracté, en s’appuyant contre un des socles métalliques
près du « vide-ordures ».


— Votre frère, si ses cellules n’explosent pas tout à coup, va
se transformer en une créature extrêmement proche du serpent, répondit Loge
d’un ton tout aussi décontracté. Vos propres modifications, bien que moins
spectaculaires, seront beaucoup plus intéressantes d’une certaine façon. En
effet, vous semblez suivre à rebours la ligne d’évolution des humanoïdes. Si
vous n’explosez pas vous aussi, nous pourrons peut-être savoir à quoi
ressemblaient les hommes de Néanderthal et de Cro-Magnon. J’espère sincèrement
que vous tiendrez le coup ; je m’intéresse un peu à l’anthropologie.


— Je pense que vous devriez peut-être dire à votre fils
d’arrêter avec les animaux vivants, dis-je en observant Obie Loge qui cherchait
une autre victime, avant de jeter un rapide coup d’œil à Garth.


Loge haussa les épaules, avec un petit sourire.


— Il faut bien entretenir la population de la Montagne du
Destin. Pourquoi lui demanderais-je d’arrêter ?


— Je pense que vous devriez lui dire d’arrêter parce que Garth
est sur le point de faire une crise.


Obie Loge poussa un glapissement lorsque les doigts de Garth se
refermèrent tout à coup autour de son cou ; les pieds du garçon frôlaient
à peine le sol, et sa langue pendait hors de sa bouche.


— Non, attends ! m’écriai-je en me retournant vivement
vers Golly, les deux bras écartés. Il ne va pas le tuer ! Ne bouge
pas ! Attends !


Je me raidis, en retenant mon souffle. Golly avait immédiatement
soulevé la partie supérieure des deux boîtiers de contrôle, et ses pouces
étaient posés sur les boutons bleus de mise à mort. Il me jeta un regard
interrogateur, puis à Loge.


— Tuez les animaux dans les cages, repris-je en me retournant
lentement vers Loge. Tuez-les tous. Ensuite, Garth relâchera votre fils.


La tête penchée sur le côté, Loge me dévisageait fixement.


— Un simple signe de tête à ce gorille, et votre frère meurt
instantanément d’une décharge électrique. Vous le savez.


— Pas instantanément, Loge. Vous avez vu ses réflexes à
l’œuvre, et vous connaissez sa force ; à l’instant même où vous lui
grillerez le cerveau, il brisera le cou de votre fils. Ensuite, je me jetterai
sur vous, et Golly sera obligé de me tuer.


— Bon Dieu, où voulez-vous en venir ?


La réponse à cette question semblait l’intéresser davantage que le
fait de savoir si Garth pouvait tuer ou non son fils. Le visage d’Obie Loge
virait au bleu, et Garth affichait un sourire jusqu’aux oreilles.


— Je ne vous laisserai jamais partir, déclara Loge. Si vous
essayez de vous enfuir, vous êtes morts.


— Vous ne m’écoutez pas. Notre requête est simple :
faites cessez les souffrances de ces animaux. Immédiatement. Ensuite, Garth
lâchera votre fils. Nous ne cherchons pas à nous enfuir.


— À quoi bon ? Je ferai venir un nouveau chargement d’animaux
de laboratoire.


— Nous nous contentons de petites victoires au jour le jour.
Le choix est simple, Loge : vous tuez ces animaux, ou bien votre fils
meurt et vous êtes obligé ensuite de tuer vos deux précieux spécimens.


— C’est de la folie, Frederickson. Votre frère et vous risquez
votre vie uniquement pour accomplir un geste symbolique et ridicule ? Ça
n’a aucun sens.


— Souvenez-vous de ce que vous avez dit à Hugo : cette
saloperie qu’on nous a injectée a atteint notre cerveau. Faites ce qu’on vous demande,
Loge. Votre fils pourra recommencer à respirer ; Garth et moi nous
regagnerons notre joli donjon douillet.


Loge haussa les épaules, fit demi-tour et se dirigea vers le
panneau de contrôle encastré dans le mur. D’un geste brusque, il souleva une plaque
de protection, puis enfonça une succession de petits boutons marron. Des
grilles électrifiées placées sur le fond de chaque cage produisirent des
étincelles, l’une après l’autre ; les créatures à l’agonie se raidirent,
avant de s’immobiliser définitivement.


Quand Loge eut appuyé sur le dernier bouton, Garth repoussa
brutalement Obie Loge.


— Étrangle-les, ordonna calmement Siegfried Loge à Golly, et
Golly obéit.
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L’heure des corvées. Garth fut chargé de ramasser le fumier à la
pelle, quant à moi, je dus traire les vaches. C’était un boulot désagréable et
fastidieux, mais toujours mieux que de rester assis dans le donjon.


Golly, qui semblait toujours aussi chagriné, avait carrément refusé
de me regarder pendant deux jours. Le matin du troisième jour, je sentis une
patte rugueuse se poser sur mon épaule. Je pivotai sur mon trépied et découvris
Golly debout derrière moi, ses écouteurs pendant autour de son cou.


MAÎTRE PRESQUE OBLIGER PUTAIN

GOLLY TE TUER


— Nous savons que tu es obligé d’obéir aux ordres de Loge. Ne
t’en fais pas pour ça.


GOLLY VEUT PAS TE TUER BORDEL


— Je sais.


?

POURQUOI OBLIGER MAÎTRE

TUER PUTAIN D’ANIMAUX


— Les animaux souffraient terriblement.


S’IL TE PLAÎT, TUE PUTAIN DE GOLLY AUSSI


— Pourquoi ? demandai-je, en fronçant les sourcils. Je
sais que Loge t’a fait du mal dans le temps, mais est-ce que tu souffres encore
maintenant ?


PUTAIN NON

PUTAIN DE GOLLY PAS NORMAL


Je secouai la tête.


— Si tu penses que tu n’es pas normal, c’est que tu n’es pas
si anormal.


C’EST BIEN

TU TUES PUTAINS D’ANIMAUX


— C’est ce que Garth et moi avons pensé.


MONGO ET GARTH VACHEMENT COOLS


— Merci.


MONGO ET GARTH VACHEMENT CONS


Je ne pus m’empêcher de rire.


— Loge pense que c’est cette machine sur ta poitrine qui te
rend si intelligent. Qu’en penses-tu ?


GOLLY PUTAIN D’ANORMAL


— J’en ai assez de traire les vaches, dis-je en m’étirant et
en cambrant le dos. Si tu me laissais faire un peu de jardinage histoire de
changer ?


?


— Du jardinage. J’aimerais m’occuper des plantes qui sont
autour de la maison.


PUTAINS DE PLANTES MORTES


— Non. C’est simplement parce qu’il fait froid, mais si on
s’en occupe, elles recommenceront à pousser quand il fera chaud. J’aime bien
plonger les mains dans la terre. D’accord ?


O.K. MEC


« Whisper » était toujours à l’endroit où je l’avais
caché.


Étant donné que j’avais été un spécimen modèle, Loge consentit, à
ma demande, à m’attribuer un autre garde. Golly fut vexé, et Hugo fut surpris.


Après avoir passé une matinée à me regarder traire les vaches, Hugo
lui-même donna des signes de lassitude. Après le déjeuner, il accepta ma
proposition d’aller nous promener dans les bois. Nous flânâmes un moment, en
devisant agréablement des difficultés des nains et des géants, tandis que je
gardais mes mains coincées sous les bretelles de ma salopette verte bien trop
grande.


— Hugo, dis-je, alors que nous nous arrêtions pour examiner
les traces laissées par un animal sur la mince pellicule de neige, j’aimerais
te montrer quelque chose.


— Quoi, Mongo ?


— Regarde cet arbre là-bas.


Hugo tourna la tête vers la droite.


— Qu’est-ce…


Zip


Ssshhh


Tongggg !


Hugo sursauta, et voir un géant sursauter c’est un sacré spectacle.
Pétrifié, il regardait « Whisper » qui continuait à vibrer dans le
tronc de l’arbre à quelques pas de là.


— Nom de Dieu !


C’était la première fois que je l’entendais jurer.


— Bon, es-tu prêt à m’écouter, Hugo.


Sans quitter « Whisper » des yeux, il émit un grognement.


— Va chercher le couteau, dis-je.


D’un pas raide, il marcha jusqu’à l’arbre, arracha
« Whisper » du tronc et tourna plusieurs fois le couteau entre ses
mains.


— Ce n’était pas chic de faire ça, Mongo, marmonna le géant en
me foudroyant du regard.


Il se remettait de sa stupeur, et la colère prenait le dessus.


— J’ai entendu ce machin me frôler, tu aurais pu me trancher
l’oreille.


— Joli couteau, hein ?


— Où l’as-tu trouvé ?


— Je l’ai volé dans la communauté religieuse dont je t’ai
parlé. Je t’ai expliqué que c’est ainsi que Garth et moi avons obtenu l’adresse
de Ramdor.


— Mongo !


— Ferme-la, Hugo. Oublie ton oreille ; j’aurais pu te
trancher la tête. J’aurais pu aisément te tuer à l’instant, mais je ne l’ai pas
fait. Après t’avoir tué, j’aurais pu retourner tranquillement vers le tas de
fumier et tuer le gorille. Ensuite, Garth et moi, on aurait sans doute réussi à
tuer les Loge également, et à foutre le camp d’ici. Mais fuir ne suffit pas.
Loge nous a volé certaines choses à mon frère et moi ; on doit les
récupérer et les détruire, si ces choses ne sont plus ici, nous devons
découvrir où elles ont été expédiées. Et pour ce faire, il nous faut quelqu’un
dans les murs… toi. Le fait que tu tiennes mon couteau entre tes mains à la
place de ta tête me confère le droit, me semble-t-il, de continuer pendant une
ou deux minutes sans que tu m’interrompes pour dire que je suis complètement fou.


Hugo plissa les yeux.


— Qu’est-ce qu’on vous a volé ?


— Des sécrétions et du tissu, du sang, de l’urine, de la
moelle, de la peau, du tissu musculaire, des excréments, du sperme. Il faut
retrouver tout cela et le détruire, ainsi que les résultats de tous les tests
qui ont été effectués.


— Pourquoi ?


— Tu n’es pas encore prêt à le savoir. Procédons par étape.
Quand je sentirai que tu commences à me croire et à me faire confiance, je
répondrai à cette question. Avant tout, je veux te montrer que Loge est un
menteur. Ensuite, tu penseras que je dis peut-être la vérité, et que vous tous
ici êtes utilisés dans un but totalement à l’opposé de celui que vous imaginez.


— Ah ? Et comment tu espères me convaincre ?


— Je vais te montrer la pièce ou les Loge entreposent toutes
les choses que leur envoient les membres de la communauté, je vais te montrer
un endroit où s’entassent à l’air libre les os de tous les hommes que les Loge
ont tués, et enfin, je vais te montrer une salle où des animaux subissent des
tortures qui dépassent tout ce que tu peux imaginer.


Hugo resta un long moment silencieux ; nous nous regardions au
fond des yeux.


— Montre-moi, dit-il enfin.


— Rends-moi mon couteau.


— Montre-moi d’abord ce dont tu m’as parlé.


— Si je ne te les montre pas, tu pourras le reprendre. Tu sais
que je l’ai sur moi, ça suffit. Toi, tu possèdes le collier étrangleur, et tu
es un peu plus grand que moi.


Hugo réfléchit à cette proposition, fit sauter
« Whisper » dans sa main et me le tendit, le manche en avant. Je m’en
saisis, mais Hugo ne lâcha pas la lame.


— Quand est-ce que tu me montreras tout ça ?


— Ce soir. Et j’aurai besoin de ton aide pour ça.


— Qu’est-ce que je dois faire ?


— C’est dangereux, Hugo. Je dois te prévenir que tu risques ta
vie.


— Tu prétends que le docteur Loge veut faire du mal aux gens
comme nous, et non les aider ?


— C’est pire que ça, Hugo. Bien pire.


— Écoute, Mongo, si tout cela n’est que du délire de fou, je
serai tellement furieux, crois-moi, que je ne pourrai pas m’empêcher de te
faire très mal.


— Je prends le risque.


Hugo lâcha la lame de « Whisper » et je rangeai le
couteau dans sa gaine dans ma ceinture, à l’intérieur de ma salopette.


— Qu’est-ce que je dois faire, Mongo ?


— Pour commencer, ne parle pas de notre conversation à Golly,
et il ne doit pas se douter de ce que tu mijotes.


— D’accord.


— Golly et toi vous vivez dans la maison, vous la surveillez
la nuit ?


— Oui.


— Avec tes grands pieds, crois-tu que tu puisses t’introduire
en douce dans la chambre de Loge pendant son sommeil sans le réveiller et sans
alerter Golly ?


— Peut-être, répondit Hugo après un instant d’hésitation.
Pourquoi ?


— Le médaillon qu’il porte en permanence autour du cou est en
réalité la clé de l’endroit que je veux te montrer. Apporte-le-nous à Garth et
à moi cette nuit, sans oublier les clés de notre cellule.


— Souviens-toi, Mongo, je t’ai dit ce qui arriverait si tu me
racontais n’importe quoi.


— Je n’ai pas oublié. Et toi, n’oublie pas que c’est
dangereux. Mais y a-t-il un moyen de te convaincre de nous aider à récupérer
ces prélèvements et ces résultats de tests sans te montrer d’abord toutes ces
horreurs ?


— Non.


— Dans ce cas, ne te fais pas prendre, Hugo. Si les charmants
individus qui dirigent cet endroit que tu crois être une sympathique clinique
te surprennent la main dans le sac, ils te tueront certainement sur-le-champ.
Je ne voudrais pas que tu découvres la vérité de manière aussi brutale, avec
une balle en pleine cervelle.


Une torche à la main, Garth nous entraîna Hugo et moi dans le long
tunnel de pierre menant à la Salle du Trésor. Deux étages plus haut, à en
croire le géant, Siegfried et Obie Loge dormaient, pendant que Golly regardait
le Late, Late Show à la télévision, en écoutant Mozart, ses écouteurs
sur les oreilles ; tandis que nous traversions la maison sur la pointe des
pieds, Garth n’avait pas senti l’odeur du gorille, et nous en déduisîmes qu’il
ne nous avait pas sentis nous non plus.


— Hé, Mongo, chuchota Garth, j’ai vraiment été très
impressionné par le coup de la clé magique de Loge. Si je me souviens bien, toi
tu n’arrives même pas à battre un jeu de cartes.


— Vous allez voir ce que vous allez voir ! dis-je alors
que nous atteignions la porte à l’extrémité du tunnel, en prenant la torche des
mains de mon frère.


Je passai plusieurs fois le médaillon au-dessus de la flamme, et
soudain, les quatre anneaux commencèrent à se défaire et à s’entrelacer pour
prendre la forme d’une clé. J’approchai la flamme de la porte, et la serrure,
invisible jusqu’alors, apparut.


— Ce n’est pas de la magie, répondis-je, juste un peu de
Sorscience de la part de ce dangereux psychopathe. Ce médaillon est fait d’une
matière qu’on appelle de l’anitol allié fondu, un métal doté de mémoire. Même
chose pour la serrure. Les molécules retrouvent leur configuration exacte au
moment où le métal a reçu sa forme à une certaine température. On a donné à cet
anitol la forme d’une clé lorsqu’on l’a chauffé à la température de la flamme,
et ensuite, on en a fait des anneaux après qu’il ait refroidi. Il suffit de le
chauffer pour qu’il retrouve sa forme d’origine. On utilise ce métal pour les
thermostats et les thermo-assemblages les plus récents.


Je tournai la clé dans la serrure et poussai la porte. Au même
moment, le spectacle son et lumière débuta. Hugo, qui paraissait quelque peu
hébété lorsque nous avions pénétré dans le tunnel et allumé les torches,
paraissait encore plus sidéré en se frayant un passage entre Garth et moi, et baissant
la tête pour franchir la porte et pénétrer dans la Salle du Trésor. Nous lui
emboîtâmes le pas.


Nous laissâmes le géant se promener dans tous les coins pendant une
ou deux minutes, après quoi Garth se dirigea vers le panneau de contrôle pour
atténuer les lumières. Le mur d’images disparut, et on entendit distinctement
le hoquet de stupeur de Hugo. D’un pas légèrement titubant, il traversa la
salle pour s’approcher du grand bouclier en Plexiglas et contempler la Montagne
du Destin.


— Ce sont des os humains là-bas, murmura-t-il d’une voix
enrouée, tandis que Garth et moi le rejoignions.


— Comme promis, Hugo, dis-je.


— Ne nous demande pas ce que sont ces saloperies volantes, dit
Garth d’un ton sec, au moment où deux créatures passaient dans notre champ de
vision en battant des ailes. Apparemment, personne n’en sait rien. Maintenant,
nous allons te montrer…


— Vous ne montrerez rien du tout, à personne, dit Siegfried
Loge.


Pfft.


Pfft.


Je voulus retirer la fléchette plantée dans mon épaule gauche, mais
impossible de lever mon bras ; un puissant produit paralysant à effet
instantané m’avait presque immédiatement privé de toute sensibilité de la tête
aux pieds, et plus rien ne fonctionnait. Au moment où je m’effondrais, je fus
soutenu par les aisselles et violemment retourné par un Guerrier à la forte
carrure. Garth, dans le même état que moi et soutenu lui aussi par un Guerrier,
se retrouva totalement impuissant, obligé de regarder fixement, sans pouvoir
réagir, les Loge accompagnés de Golly et d’un troisième Guerrier qui demeurait
de l’entrée.


Golly avait dû se lasser du Late, Late Show.


Siegfried Loge abaissa son pistolet hypodermique, et le troisième
Guerrier s’avança lentement, son pistolet-mitrailleur pointé au milieu du front
de Hugo. Golly le suivit et, l’air aussi penaud qu’il est possible à un
gorille, il prit les boîtiers de contrôle des mains du géant. Hugo, le canon de
l’arme appuyé maintenant contre la colonne vertébrale, fut conduit hors de la
Salle du Trésor ; quant à Garth et moi, on nous retourna pour nous obliger
à regarder l’abîme de la Montagne du Destin.


— Cette fois, j’ai préféré utiliser du curare synthétique à la
place du PCP dans les fléchettes, expliqua Siegfried Loge, tandis que son fils
et lui venaient se placer à nos côtés juste derrière le bouclier de Plexiglas.
Je ne voulais pas vous laisser commettre une action suicidaire, mais je ne
voulais pas non plus que vous vous endormiez pendant le spectacle.


Du coin de l’œil, je voyais croître la nervosité de Golly.


PITIÉ PAS TUER PUTAINDE HUGO

PITIÉ PAS TUER PUTAIN DE HUGO


— Obie, branche le moniteur et apporte-moi le micro.


Le jeune Loge, encore vêtu de sa robe de chambre et en pantoufles,
les yeux collés par le sommeil, traversa la salle d’un pas tramant pour aller
allumer un des écrans de télévision ; l’intérieur de la cellule noire
apparut. D’une petite niche, il sortit un micro muni d’un long câble et le
rapporta à son père.


Quelques instants plus tard, le moniteur montra l’image de Hugo
qu’on poussait brutalement à l’intérieur de la cellule noire. Une lourde porte
tomba avec fracas du plafond, l’emprisonnant. Le géant se protégea les yeux
avec sa main, aveuglé par la lumière du projecteur qui se trouvait à hauteur de
son visage.


— Prends la torche fixée au mur, Hugo, ordonna Loge dans le micro.
Elle s’enflammera automatiquement au moment où tu la décrocheras.


Hugo s’empara de la torche, et de fait, celle-ci s’enflamma
instantanément. Loge appuya alors sur un bouton placé sur le manche du micro. À
l’extrémité de l’abîme, au sommet des trois escaliers de pierre, une porte
s’ouvrit dans la roche. J’aperçus la grande silhouette de Hugo dans
l’embrasure, une main en visière devant les yeux, tandis que ses longs cheveux
étaient balayés par les tourbillons d’air chaud. Il régnait une chaleur torride
dans l’abîme.


— Oooh… aaaah… ma… faaaaute. Neeee… le tuez… paaaas.


Loge ignora ma tentative pathétique pour prononcer quelques mots,
sans doute inintelligibles.


— La porte derrière toi ne se rouvrira pas, Hugo, déclara le
savant. Tu peux attendre là jusqu’à ce que tu pourrisses ou bien alors courir
ta chance dans la Montagne du Destin. Choisis un escalier, essaie d’atteindre
une des grottes. Qui sait ? tu seras peut-être le premier à trouver la
sortie. Je te souhaite bonne chance, espèce de « grand » abruti.


Loge émit un grognement de plaisir et laissa pendre le fil du micro
autour de son cou, tandis que Hugo, tenant sa torche à bout de bras, le corps
baigné d’une lueur rouge, s’avançait. Il choisit l’escalier central, qui
paraissait le plus large.


À peine avait-il parcouru une vingtaine de mètres que les premières
créatures ailées fondirent sur lui.


Un bras autour de la tête, Hugo agitait sa torche à l’aveuglette, mais
les répugnants volatiles marron continuaient à plonger, de manière
disgracieuse, mais avec précision, du haut des ténèbres qui surplombaient
l’abîme, pour le mordre et le frapper avec ces appendices qui leur servaient
d’ailes, l’enveloppant telle une nuée d’énormes chauves-souris tueuses. Les
vêtements en lambeaux et ensanglantés, Hugo tituba jusqu’au bord du précipice,
bascula dans le vide et disparut en direction de la lueur de brasier qui
rougeoyait dans les profondeurs.


Le curare n’avait pas paralysé mes glandes lacrymales.
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Frappé de stupeur par la mort de Hugo, rongé par la culpabilité, je
restais assis dans un coin de notre cellule du donjon, à broyer du noir. Garth
comprenait et me laissait tranquille.


Après le dîner, nous eûmes de la visite : Stryder London. Le
chef de l’armée privée de Siegmund Loge avait troqué son uniforme contre un
costume à fines rayures, sous un pardessus en poil de chameau. Ses vêtements de
voyage, songeai-je, sa « tenue de camouflage ». Dans chaque main il
tenait une boîte cylindrique en métal.


— Qu’est-ce que vous voulez, bordel ? grogna Garth.


— Je viens vous dire au revoir, répondit calmement l’homme aux
cheveux ras et au regard dur. Vous êtes tous les deux des individus très
courageux. J’ai énormément de respect pour les frères Frederickson, et je
regrette cette situation.


— C’est touchant, London. (Garth se tourna vers moi.) Allons,
Mongo, ne fais pas ton mal élevé. Lève-toi et viens dire au revoir au gentil
monsieur.


Je me levai et marchai vers la porte de la cellule ; je
désignai les boîtes.


— C’est Garth et moi là-dedans, hein ?


— Oui, répondit simplement London.


— Vous apportez nos prélèvements à Siegmund Loge.


London ne répondit pas.


— Où est-il, London ? Où se cache Siegmund Loge ?


Comme il restait muet, je secouai la tête avec agacement.


— Bon Dieu, London, Garth et moi allons sans doute mourir très
bientôt. Qu’est-ce que ça change si vous nous le dites ?


— Pour moi, ça change beaucoup de choses. Il s’agit d’une
affaire de sécurité indépendante de la question de votre survie.


— Vous êtes un sale con, London… et un traître.


Stryder London se raidit.


— Ça vous fait du bien de m’insulter, Frederickson ? Je
ne suis pas responsable de ce qui vous arrive.


— Vous êtes au service des responsables. En effet, ça me fait
du bien de dire la vérité quand tout le monde autour de moi raconte des
mensonges, y compris à soi-même. Il n’existe pas de « gentils
nazis » ; affirmer que vous obéissez aux ordres ne suffit pas.


— J’obéis aux ordres, oui, mais j’y obéis parce que je l’ai
choisi. J’assume l’entière responsabilité de mes actes.


— Vous avez choisi de vous mettre au service de ces dingues
criminels ? Vous acceptez la responsabilité de ce qui se passe ici à
Ramdor ?


— Je suis loyal envers Siegmund Loge, et les buts qu’il poursuit
sont peut-être différents de ce que vous pensez. Vous ne devriez pas prendre au
pied de la lettre tout ce que disent les gens d’ici. Ils sont un peu…
instables, comme vous l’avez certainement remarqué.


En entendant cela, Garth et moi ne pûmes retenir un grand éclat de
rire.


— Ah, je le savais bien ! s’exclama mon frère. Ils
fabriquent réellement du fromage blanc !


London plissa le front.


— Qu’est-ce que ça signifie ?


— Laissez tomber, répondit Garth avec un petit geste de
mépris.


— Quel est le but de Siegmund Loge dans ce cas ?
interrogeai-je.


Silence.


— Ça ne change rien, London. Vous restez un traître.


— Vous avez tort, Frederickson, répondit le Guerrier d’une
voix empreinte d’un infime tremblement. Si j’avais la liberté de vous dire
certaines choses, vous comprendriez, et peut-être même approuveriez-vous, ce
que cherche à réaliser Siegmund Loge. Il œuvre pour le bien de l’Amérique,
l’Amérique que nous avons connue, et l’Amérique qui va renaître.


— Oh oui ! cette bonne vieille Amérique, celle qui s’approche
sans bruit de ses ennemis et les transforme – hommes, femmes et
enfants – en monstres.


London secoua la tête.


— Non. Ce n’est pas l’objectif du Projet Walhalla.


— Votre système de sécurité est défaillant, London. Le
délinquant fou à lier de là-haut, celui avec la casquette de baseball, nous a
tout avoué.


— Le docteur Siegfried Loge est un brillant savant,
Frederickson ; le travail qui se déroule ici à Ramdor doit être effectué,
même si cela peut vous sembler choquant. Toutefois, le docteur Loge a parfois
du mal à séparer la réalité de ses visions personnelles. Et lorsqu’on aborde le
sujet de l’objectif final de son père, il ne sait pas de quoi il parle.


— Ah ?


— Aucun monstre ne sera créé… à l’exception de vous deux, et
encore s’agissait-il d’un accident ; un accident fortuit, mais un accident
malgré tout.


— Un accident, mon œil. Jake Bolesh appartenait au réseau du
Projet Walhalla, exactement comme vous.


— Vous faites exprès de ne pas comprendre ce que je veux dire,
Frederickson. Siegmund Loge œuvre pour le bien de toute l’humanité.


— Hugo et vous, vous deviez vous entendre à merveille.


— L’ordre, Frederickson, poursuivit Stryder London avec le
même calme. Voilà l’objectif du Projet Walhalla.


Ces mots voltigèrent dans l’air du donjon, entrèrent par une de mes
oreilles, ressortirent par l’autre, puis revinrent s’y installer ; ils
étaient glacés.


— Le contrôle génétique du comportement, dis-je.


— Parfaitement, répondit London. Toutes les recherches
entreprises jusqu’à présent visent à localiser les gènes spécifiques qui
contrôlent le comportement.


— Et si vous chassiez un fantôme en fin de compte ?
Comment capturer dans un filet ce qui fait de chacun de nous un être à
part ?


— Vous ne comprenez pas, Frederickson. Il s’agit de rechercher
ces gènes qui nous lient au groupe et nous obligent à travailler pour le bien
commun, sous le commandement des chefs.


— Quels chefs ?


— Les hommes capables de diriger.


— Je remarque que vous n’avez pas dit « choisis »
pour diriger.


— Épargnez-moi votre stupide discours patriotique,
Frederickson ; nous sommes trop intelligents vous et moi. La démocratie
est une farce. Vous êtes criminologue, vous le savez bien. Seuls les imbéciles
ou les escrocs se lancent dans la politique, et par conséquent, seuls les
imbéciles et les escrocs sont élus. Notre société s’écroule, et le monde
s’écroule avec elle.


— Notre société devrait diriger le monde entier, c’est
cela ?


— Évidemment. Je suis un homme de paix, Frederickson, et
bientôt nous vivrons en paix ; nous vivrons en paix grâce à l’ordre.


— Parce que tous les individus feront ce que le gouvernement
leur dit de faire.


— Oui. Le monde entier sera un lieu de paix et d’ordre.


— Sous le contrôle de Siegmund Loge, votre führer.


— Sous le contrôle de Siegmund Loge, mon chef, et l’homme le plus
apte à éloigner notre espèce du gouffre de la destruction au bord duquel elle
se trouve.


— Y a-t-il des préceptes religieux là-dedans ?


— Non, pas vraiment. Dans une société d’ordre et de paix, une
société sans stress ni mensonge, tous les hommes iront naturellement vers le
Christ, puisque le Christ est le Fils de Dieu et le Sauveur de l’humanité.
Toutefois, Jésus nous a enseigné qu’il faut rendre à César ce qui appartient à
César, et à Dieu ce qui appartient à Dieu. Nous sommes César ; quand nous
serons au pouvoir, le christianisme se développera tout naturellement.


— Je crois que je préfère la version que Père dispense à ses
ouailles, déclara Garth. C’est plus consistant.


— Il se prépare à réaliser des expériences sur tous ces gens,
n’est-ce pas, London ? demandai-je.


Le Guerrier haussa les épaules.


— Tôt ou tard, oui. Puisqu’il faudra faire quelques
expériences initiales, autant choisir ceux qui s’y soumettront avec joie, vous
ne croyez pas ?


— Il contrôle déjà leur comportement.


London esquissa un sourire.


— Vous seriez étonné de voir combien il y a de types de
communauté différents, docteur Frederickson.


— Rien de ce qui concerne votre petite bande ou le Projet
Walhalla ne peut plus m’étonner. En revanche, il y a peut-être une surprise qui
vous attend.


— Ah oui ? De quoi s’agit-il ?


— Vous oubliez Lippitt. Je vous parie que notre vieillard à
nous peut foutre la raclée au vôtre.


— Désolé de vous ôter votre dernier espoir, répondit London
avec une apparente sincérité. Cela ne risque plus de se produire. Je suis
également venu vous dire que je regrette ce qui va se passer. Personnellement,
je désapprouve les meurtres inutiles et la torture, hélas, certaines choses à
Ramdor échappent au champ de mes responsabilités et de mon contrôle.


Sur ce, il fit un mouvement de tête en direction de la grande porte
en bois. Celle-ci s’ouvrit violemment, et deux Guerriers traînèrent dans le
couloir un homme chauve ensanglanté, qui se débattait faiblement, à demi
inconscient.


— Lippitt !


— Ah… Frederickson…, soupira Lippitt en tournant la tête vers
moi. Il faut…


Ce furent les seuls mots qu’il eut le temps de prononcer avant que
les deux Guerriers le jettent à l’intérieur de la cellule noire et que la porte
d’acier tombe avec fracas du plafond.


— Laissez-nous lui parler ! dis-je à London.


Stryder London secoua lentement la tête.


— Pourquoi, nom de Dieu ? intervint Garth.


— Question de sécurité.


— J’emmerde la sécurité, cracha Garth. Cet homme est notre
ami, il va bientôt mourir. Vous n’êtes pas un homme mauvais, London, essayez
maintenant d’être un homme bon. Laissez-nous lui parler avant qu’on le tue.


— Je regrette, répondit London en se retournant vers la porte.
Adieu.


Flanqué de ses deux Guerriers, il ressortit du donjon, et la porte
se referma derrière lui.


— Lippitt ! criai-je. Lippitt, vous m’entendez ?


Rien, uniquement le silence. Ou bien la cellule noire était
insonorisée, ou bien Lippitt avait sombré dans le coma. Dans la Salle du
Trésor, Siegfried Loge et son fils devaient attendre pour propulser le vieil
homme dans la Montagne du Destin.


— Mongo, je crois qu’on a une dette envers ce vieux salopard
chauve, déclara Garth d’une voix crispée. De plus, il est notre seul lien avec
ce qui se passe hors de cet endroit. Nous ne savons pas où est parti London,
Lippitt a peut-être une idée. Je propose qu’on agisse.


— O.K.


— Bon Dieu, où est le bouton d’appel d’urgence dans cette
foutue cellule ?


— Caché sous ma salopette, dans ma ceinture.


Ssshhh.


Je glissai délicatement « Whisper » entre le cou de Garth
et le collier étrangleur, et tirai d’un petit coup sec ; la lame en acier
de Damas trancha la bande de cuir et les fils électriques comme s’il s’agissait
d’un simple ruban de soie. Après avoir tranché mon propre collier, je le jetai
dans un coin, puis tendis le couteau à mon frère.


— Tu es plus doué que moi pour forcer les serrures ;
voyons voir ce que tu peux faire avec le bout de cette lame.


Tenant « Whisper » à la manière d’un stylo, Garth
s’agenouilla devant la grosse serrure rouillée et enfonça l’extrémité de la
lame dans le trou. Il s’escrima pendant plus d’une minute, s’interrompit pour
essuyer la sueur sur son front, puis se remit au travail.


— Euh… je ne voudrais pas te presser, Garth, mais il me semble
qu’il faudrait faire vite.


Garth hocha la tête, en continuant son travail. J’entendais la lame
grincer contre l’acier, mais toujours aucun déclic ; la lame était trop
large pour pénétrer suffisamment loin à l’intérieur de la serrure.


— Non, rien à faire, déclara Garth, en prenant appui sur ses
talons.


— Il faut y arriver, Garth ! Notre seule chance,
c’est de parvenir jusqu’à Loge avant qu’il n’oblige Lippitt à sortir au milieu
de cet enfer ! Essaie d’enfoncer la lame à fond et de tourner !


— Non, ça ne servira à rien.


Garth fit sauter « Whisper » dans sa main et me le rendit
en le tenant par la lame. Le dos voûté, la tête baissée, comme s’il était en
prière, il posa ses paumes bien à plat sur le sol, de chaque côté de ses
cuisses.


— Je vais essayer quelque chose, murmura-t-il.


— Garth… ?


— Chaque crise est précédée d’une sorte d’aura, dit-il, d’une
voix si faible que je l’entendais à peine. Juste avant d’être victime d’une
nouvelle crise, j’ai l’impression que je vais décoller et m’envoler ;
j’entends un sifflement aigu dans ma tête, et j’ai une sensation de froid dans
l’estomac. Si je parviens à me concentrer… Si j’essaie d’atteindre ces bruits
et ces sensations… peut-être que je pourrais…


— Tu veux essayer de provoquer une crise ? Écoute, Garth…
Nous sommes à l’étroit dans cette cellule, tu risques de nous tuer tous les deux.


Sa colonne vertébrale se raidit, ses bras se mirent à trembler.
J’avais peur.


— Attends, Garth ! Qu’est-ce que je dois…


— Toi… écarte-toi, marmonna-t-il entre ses dents serrées.


Terrorisé et impressionné, je regardai mon frère se relever
péniblement, le corps parcouru de tremblements. Les yeux lui sortaient de la
tête, les muscles de son cou saillaient comme des câbles d’acier. De la bave
coulait du coin de ses lèvres.


— Garth !


— Laisse… moi. Tuer… salopards… de Loge.


Il frappa dans la porte avec son épaule ; les barreaux
tremblèrent, le pêne branla dans la gâche. Il donna ensuite un coup dans la
serrure avec sa hanche, pivota sur lui-même et saisit les barreaux à deux
mains. Des râles inhumains de souffrance et de fureur s’échappaient de sa bouche
écumante, tandis qu’il continuait à secouer les barreaux, en donnant des coups
d’épaule, tout en cognant avec ses hanches dans la serrure rouillée. Il se
retourna de nouveau, marcha d’un pas titubant jusqu’au fond de la cellule, puis
fit volte-face et se rua vers la porte. Au dernier moment, il se baissa et
percuta la plaque de la serrure avec son épaule.


Le pêne se brisa, la porte s’ouvrit avec fracas, et Garth
s’effondra dans le couloir.


Sans penser qu’il risquait de me briser moi aussi, comme le verrou,
je me précipitai vers lui, le retournai sur le dos et essuyai la bave autour de
sa bouche. Ses bras continuaient à s’agiter dans le vide, alors je me couchai
sur son torse, pour essayer de l’immobiliser ; c’était un geste ridicule,
ce nain qui tentait de clouer au sol les cent dix kilos de son frère dur comme
le roc et en pleine crise, mais je ne voyais pas quoi faire d’autre. Je ne
voulais pas qu’il meure, et pas question de l’abandonner.


Ses bras s’immobilisèrent enfin. Stupéfait d’être encore entier, je
me décollai lentement, sans le quitter des yeux. La sueur ruisselait sur son
visage, et son regard était empli de… terreur. Il tremblait encore, mais ce
n’était plus à cause de la crise.


— Garth ?


— Mongo, j’ai peur. C’est comme… des fils chauffés à blanc dans
ma tête. Je crois que j’ai fait sauter quelque chose à l’intérieur de mon
cerveau.


— Non ! Je vais m’occuper de toi, Garth. Tout va aller,
tu verras.


Je me relevai et tentai de remettre mon frère debout.


— Allez ! Il ne faut pas rester là !


Garth se releva péniblement ; je le tirai par sa manche et
nous parcourûmes le couloir en courant. Au même moment, les deux Guerriers qui
avaient jeté Lippitt dans la cellule noire poussèrent la porte. Garth renversa
littéralement le premier, lui assenant un coup de coude sous le menton qui le
mit K.O. Je frappai le second au plexus solaire à l’aide du manche de
« Whisper », suivi d’un coup de pied dans le bas-ventre et d’une
manchette dans la nuque. Il alla rejoindre son collège sur le sol en pierre
humide, et Garth et moi reprîmes notre course dans l’étroit couloir, légèrement
incurvé, qui, nous le savions, s’achevait par une volée de marches menant à une
porte qui donnait à l’intérieur du ranch, juste à côté du tunnel qui, lui,
conduisait à la Salle du Trésor.


Je n’aimais pas les bruits qui s’échappaient de la gorge de Garth.


Nous gravîmes les marches, franchîmes la porte et pénétrâmes dans
la maison. La porte du tunnel était restée entrouverte ; nous nous
engouffrâmes dans le passage de pierre. La porte qui se trouvait à l’extrémité,
elle, était fermée ; sans même ralentir, Garth la percuta avec son épaule
droite. La porte céda dans un immense fracas, et nous débouchâmes dans la lueur
rouge de la Salle du Trésor.


Siegfried et Obie Loge se retournèrent, nous aperçurent et
décampèrent aussitôt, chacun d’un côté. Garth frappa Siegfried Loge dans le dos
avec son avant-bras ; celui-ci exécuta un saut périlleux dans l’air avant
de s’écraser contre un mur, mais il avait eu le temps d’appuyer sur un bouton
placé sur le micro. Les lumières de la Salle du Trésor se mirent à clignoter,
et quelque part, une sirène d’alarme lança son hurlement.


Obie Loge passa devant moi à toutes jambes, en poussant des cris
aigus de panique. N’ayant pas le temps de m’occuper de lui, je le laissai s’enfuir.
J’avais d’autres préoccupations, car je constatai que nous arrivions trop tard
pour sauver Lippitt de la Montagne du Destin. À travers le panneau de
Plexiglas, je voyais le vieil homme avancer en vacillant au bord d’une
corniche, en agitant sa torche pour repousser les créatures volantes qui
l’entouraient de leurs battements d’ailes frénétiques. Il était tout près de
l’entrée d’une petite grotte, et peut-être parviendrait-il à l’atteindre s’il
n’était pas aveuglé ou déséquilibré.


Tournant la tête, je découvris Garth recroquevillé sur le sol,
tremblant, les bras noués autour du corps.


— Mongo, je suis désolé, dit-il d’une voix que faisait
chevroter la peur. Je… on dirait que…


— Ça va aller ! criai-je en ramassant une sorte de
sculpture que je lançai en direction de la paroi de Plexiglas. Ça va
passer ! Tiens bon !


La sculpture rebondit contre le bouclier. Saisissant le tabouret du
piano à deux mains, je le fis tournoyer deux ou trois fois avant de le lancer
de toutes mes forces ; il rebondit aussi violemment, manquant de me
décapiter.


Ssshhh.


Tenant « Whisper » à deux mains au-dessus de ma tête, je
m’élançai pour transpercer le Plexiglas ; la pointe de la lame traversa le
bouclier, et l’acier le trancha aussi aisément que si je coupais un morceau de
fromage. Sans perdre un instant, je découpai une petite fenêtre qui fut
projetée au-dessus de ma tête lorsque l’atmosphère surchauffée de la Montagne
du Destin se précipita aussitôt vers l’air plus frais et la pression plus basse
de la Salle du Trésor. Immédiatement, mes narines furent assaillies par une
odeur de mort et de fournaise.


— Vers le sud ! hurlai-je à Lippitt à travers
l’ouverture, en m’accrochant des deux mains aux rebords de la fenêtre pour
éviter d’être projeté en arrière. Marchez vers le sud !


Évidemment, il ne m’entendait pas. Malgré tout, j’avais causé assez
d’agitation pour attirer l’attention des volatiles qui se laissaient maintenant
entraîner par les courants d’air chaud soufflant en direction du hublot découpé
dans le Plexiglas.


— Vers le sud ! hurlai-je encore une fois, en
exagérant les mouvements de ma bouche dans l’espoir qu’il parviendrait à lire
sur mes lèvres. Au sud ! Au sud !


J’eus juste le temps de baisser la tête lorsqu’une des créatures
volantes, ses yeux sans paupière écarquillés, la gueule dentée grande ouverte,
s’engouffra par l’ouverture et se jeta sur Siegfried Loge qui s’était relevé et
s’avançait dans mon dos. Il poussa un hurlement, pivota plusieurs fois sur
lui-même, en tentant d’arracher cette chose qui s’agrippait à son visage.


— Le feu, Mongo ! hurla Garth. Le feu ! Je sens les
flammes qui approchent ! Il faut foutre le camp d’ici !


L’ouverture dans le bouclier de Plexiglas avait immédiatement
transformé la Salle du Trésor, le tunnel et le ranch tout au bout en une sorte
de gigantesque cheminée. Ça promettait de faire une sacrée flambée, et le
moment était peut-être venu de prendre congé. Le problème, c’est que
j’entendais un tas de pas précipités dans le tunnel.


— L’ascenseur ! criai-je, en me pliant en deux pour
courir vers Garth, au moment où un jet de flammes et de fumée, accompagné de
volatile grillé, passait au-dessus de ma tête. Appuie sur le bouton de
l’ascenseur !


Bien que parcouru de tremblements de terreur, Garth parvint à
appuyer sur le bouton situé à côté de l’ascenseur. La porte s’ouvrit avec une
rapidité bienvenue ; saisissant la chemise de Garth à deux mains, je
l’entraînai avec moi à l’intérieur de la cabine, et enfonçai l’unique bouton.
La porte se referma dans un chuintement sur une Salle du Trésor qui s’emplissait
rapidement de flammes, de fumée de gaz toxique, de volatiles carbonisés et de
Guerriers hurlants.


Maintenant que j’avais transformé cet endroit en brasier, restait à
savoir si l’ascenseur qui devait s’élever à travers cet enfer allait fonctionner.
Pour l’instant, rien ne se passait ; il n’y avait qu’un seul bouton à
l’intérieur de la cabine, et lors de notre précédent voyage, j’avais remarqué
que la porte s’ouvrait lorsqu’on appuyait sur le bouton une seconde fois. Ça ne
me paraissait pas être une bonne idée.


De colère et de frustration, je balançai un coup de pied dans la
paroi. L’ascenseur s’éleva brutalement de quelques dizaines de centimètres. Je
récidivai. À deux reprises. De nouveau, l’ascenseur s’éleva de manière chaotique,
mais cette fois, il continua sa montée, à travers un kaléidoscope de roche et
de feu, jusqu’au sommet. Je poussai le bouton pour commander l’ouverture de la
porte. Rien ne se produisit. Je donnai un nouveau coup de pied dans la
paroi ; toujours rien.


Ssshhh.


J’insérai « Whisper » entre l’extrémité de la porte et le
montant, en agitant le couteau dans tous les sens. La porte s’ouvrit enfin et
nous débouchâmes dans le laboratoire d’expérimentation sur les animaux, où
toutes les cages vitrées avaient déjà été remplies. Nous nous dirigeâmes
aussitôt vers la porte située à l’autre bout de la pièce, mais nous pétrifiâmes
tout à coup en voyant celle-ci s’ouvrir pour laisser apparaître Obie Loge
accompagné de Golly.


Obie Loge n’avait pas l’intention de s’amuser avec un pistolet
hypodermique ; en nous apercevant, il dégaina immédiatement le
pistolet-mitrailleur qui était dans son holster, il visa et fit feu juste au
moment où Garth et moi plongions derrière une des colonnes d’acier supportant
les cages de verre.


Nouvelle rafale. Les balles ricochaient de tous les côtés entre les
colonnes de métal, mais par miracle, ni Garth ni moi ne fûmes touchés. Il y eut
des bruits de verre brisé, et soudain l’air climatisé s’emplit d’odeurs
pestilentielles et de hurlements effroyables ; nous fûmes aspergés de
sécrétions, de pauvres créatures torturées tombaient sur le sol tout autour de
nous, en tremblant, en rampant, en roulant…


Enveloppant sa main avec son mouchoir, Garth ramassa un long éclat
de verre aux bords tranchants ; il me regarda et décrivit un mouvement
circulaire avec sa main ; la terreur se lisait toujours sur son visage,
mais atténuée par une soudaine détermination, tempérée par le formidable
courage de mon frère. Je répondis par un hochement de tête, traversai à toutes
jambes l’espace dégagé jusqu’à la rangée de cages voisine, m’accroupis à l’abri
et attendis qu’aient cessé de ricocher les balles.


Garth et moi n’avions pas eu besoin de nous parler pour nous
comprendre, le message était clair : le premier des deux qui avait la possibilité
de liquider le gamin et le gorille tenterait sa chance, quitte à sacrifier sa
vie si nécessaire. Il fallait que l’un de nous deux survive et s’échappe de
Ramdor.


Il fallait faire échec au Projet Walhalla.


Soudain, la fusillade cessa. On entendit un objet métallique tomber
sur le sol, suivi d’un autre hurlement… humain celui-ci.


Quelques secondes plus tard, Golly s’avança d’un pas tranquille
entre les rangées de cages, tenant sur son épaule un Obie Loge hurlant et
gesticulant. Garth et moi nous relevâmes, échangeâmes un rapide regard et vîmes
Golly ouvrir la trappe du « vide-ordures » et jeter négligemment Obie
Loge dans le puits. Les cris de celui-ci furent brusquement interrompus lorsque
retomba le couvercle.


Si un gorille est capable d’afficher un sourire réjoui, c’était le
cas de Golly à cet instant.


GOLLY BALANCER OBIE BORDEL


En effet. Et soudain, je sus de quelle façon parvenir jusqu’à
Lippitt qui, s’il avait réussi à atteindre la grotte à temps pour échapper à
l’holocauste qui ravageait le gouffre, avait certainement besoin d’un petit
coup de main, et pouvait également nous fournir quelques renseignements fort
utiles.


— Tu es le plus beau gorille que je connaisse, dis-je en
m’approchant de Golly pour nouer mes bras autour de son cou et déposer un gros
baiser humide sur son front perplexe.


Je me tournai ensuite vers Garth.


— Retourne à la camionnette et attends-moi. Je te rejoins.


Garth essaya d’esquisser un sourire.


— Ah oui ? Et on peut savoir où tu vas ?


— J’ai dit que je te rejoignais, Garth !


Je fermai les yeux, ôtai mes lunettes et les rangeai dans leur étui
dans une poche de ma salopette. À tâtons, je trouvai la poignée du couvercle du
dépotoir.


— Fous le camp d’ici et retourne à la camionnette ! Ne
t’en fais pas pour moi, je sais ce que je fais.


— Mongo, non !


— Ne t’en fais pas, répétai-je en soulevant le couvercle, puis
j’exécutai un petit saut qui me propulsa à l’intérieur du puits. Ciao !


La descente était raide, et rendue encore plus rapide à cause des
traces visqueuses laissées le long de la paroi par les animaux en
décomposition. L’atterrissage s’effectua de manière brutale sur un tas
d’ossements qui s’éparpillèrent, et aussitôt, je fis tournoyer
« Whisper » autour de moi. Mais je n’avais pas besoin de mon arme,
pour l’instant du moins. Les sales bestioles qui venaient se nourrir à
l’arrivée du puits étaient déjà occupées ; j’entendais en effet des
craquements et des bruits de mastication qui provenaient d’un amas grouillant
fait de poils noirs, de dents et de tentacules, au pied du monticule
d’ossements sur ma droite. Nul doute qu’Obie Loge aurait adoré ce spectacle,
s’il ne s’était trouvé justement au pied du monticule.


Je roulai sur le côté gauche, juste à temps pour éviter d’être
écrasé par Garth au moment où celui-ci atterrissait à son tour dans la pile
d’ossements.


— Mongo ! s’écria-t-il, en tâtonnant dans le noir jusqu’à
ce que ses mains se referment sur moi, alors il me serra les bras si fort que
je crus qu’il allait les briser. Tout va bien, Mongo ? Putain, j’y vois
rien !


— Oui, je vais bien, moi j’y vois, mais qu’est-ce que tu fous
ici, nom de Dieu ?


Il n’eut pas le temps de répondre, car à cet instant, le troisième
touriste atterrit lui aussi et nous renversa tous les deux. J’eus juste le
temps de le saisir par la main pour le retenir avant qu’il ne glisse vers
l’amas grouillant… qui maintenant s’avançait vers nous.


GOLLY VA AIDER BORDEL


— Fichons le camp, dis-je en prenant Garth par la main et en
dévalant la pile d’ossements.


Golly, qui apparemment parvenait à s’orienter dans le noir lui
aussi grâce à la faible luminescence verte, froide et chimique émanant de la
couche de moisissure qui couvrait les parois de la mine carbonisée, nous
emboîta le pas. Tenant fermement Garth par la main, je m’engageai dans la
galerie en courant et tournai à droite au premier embranchement. Golly avançait
à mes côtés en faisant des petits bonds ; au bout d’un moment, je cessai
de courir pour marcher d’un pas vif.


— Comment va ta tête, Garth ? demandai-je.


— Je suis mort de trouille, Mongo, et tu peux t’estimer
heureux. Car sinon, je te tordrais sans doute le cou pour être descendu ici.


— On en sortira… mais en revanche, je ne suis pas certain que
Lippitt puisse y arriver sans mon aide. Vous êtes adorables tous les deux
d’être descendus jusqu’ici pour m’aider. J’imagine combien ce devait être
difficile pour vous de sauter dans ce puits obscur, et je m’aperçois à quel
point vous m’aimez. Merci à tous les deux.


— Va te faire voir, Mongo. Si jamais je sors de ce trou, et je
suis loin de partager ton optimisme sans bornes, il n’est pas impossible que je
te torde le cou quand même.


— Ah, formidable ! Je suis heureux de voir que tu te sens
mieux.


GOLLY PEUR LUI AUSSI BORDEL


— Alors nous sommes trois, mon vieux.


Soudain, j’obligeai Garth à s’arrêter ; Golly s’approcha de
moi, tandis que des dizaines de paires d’yeux appartenant à des dizaines
d’horribles créatures aux pattes arquées, menaçantes et jacassantes, fonçaient
vers nous.


Je plaquai mon frère contre le mur, saisis « Whisper » à
deux mains et me préparai au combat.


BORDEL


La horde rugissante s’immobilisa.


BORDEL

BORDEL

BORDEL


Visiblement terrorisées par les lumières vertes qui clignotaient
sur l’écran de l’ordinateur de Golly, les « choses » firent demi-tour
et s’enfuirent.


— Bravo, vieux, dis-je en étreignant Golly.


— Qu’est-ce qui s’est passé, bon Dieu ? demanda Garth
lorsque je lui repris la main pour l’entraîner à nouveau dans la galerie.


— Laisse tomber.


— Des visiteurs peu sympathiques, hein ?


— Hé ! personne ne t’a promis une partie de plaisir quand
tu as sauté dans ce puits, frangin.


— Ah, ah, ah. Tu as crié à Lippitt d’aller vers le sud.
Pourquoi ?


— Parce que c’est là qu’est le dragon, idiot.


— Hein ?


— Le dragon des Loge n’est en fait qu’une saloperie de vache,
une Guernesey pour être précis. J’en sais quelque chose, j’en ai trait assez
pour pouvoir les reconnaître à leur taches. Nos chers hôtes disparus ne
faisaient jamais attention à ce qui les entouraient, obnubilés par leurs
travaux et leurs rêves. À force de vivre dans leur monde irréel à la con, ils
ont fini par se flanquer la trouille tout seuls en se faisant du cinéma. Si une
vache a réussi à pénétrer dans ces galeries quelque part au sud, on peut
ressortir par le même chemin.


— Tu es sacrément intelligent pour un nain, bordel.


MONGO NAIN INTELLIGENT BORDEL


— Merci, les gars. Mais j’aurais vraiment préféré que vous
m’attendiez tous les deux dans la camionnette.


— Question suivante : comment sais-tu où se situe le
sud ?


— Je sais où est le nord.


— Moi aussi je le savais avant de descendre dans ce trou,
maintenant je peux tout juste distinguer la gauche de… quoi ?


— J’ai dit que je savais où était le nord.


— Comment ?


— Tiens-toi bien…


— Merde, encore un symptôme ?


— À croire qu’il y a un peu de pigeon voyageur mélangé au
reptile, bien que certains amphibiens possèdent eux aussi cette
caractéristique. Apparemment, je suis branché sur le pôle magnétique terrestre.
Depuis deux ou trois semaines, il y a une sorte de brise qui souffle dans ma tête,
toujours du sud au nord.


— Tu parles sérieusement ?


— Espérons. Je ne sais pas pourquoi, mais j’en ai assez de cet
endroit.
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Problèmes dans la Montagne du Destin.


— Le gaz, déclara soudain Garth, tandis que je gravissais en
tête une échelle en bois à l’intérieur d’un puits conduisant à un autre réseau
de galeries.


— Quoi ?


— Le gaz, répéta-t-il, en me saisissant par la cheville pour
interrompre ma progression. Il y a du gaz toxique quelque part, je le sens. On
ne peut pas aller par là.


— Nous devons aller par là. Nous avons déjà perdu suffisamment
de temps.


— Nous n’avons rien « perdu », Mongo. Tu parviens
seulement à te diriger dans les galeries où pousse cette moisissure, et aucun
de nous ne peut traverser les flammes. Nous trouverons un autre chemin pour
remonter.


— Oui, et ça risque de nous prendre encore deux heures. La
torche de Lippitt doit déjà être éteinte, et il ne pourra pas résister
longtemps dans l’obscurité. Il faut qu’on arrive jusqu’à lui.


— Bon Dieu, pourquoi est-ce que je discute avec toi,
Mongo ? Je te dis qu’il y a des gaz toxiques là-haut. Nous devons trouver
un autre chemin.


— À mon avis, c’est encore tes nerfs qui te jouent des tours,
dis-je en libérant ma cheville pour continuer à grimper en m’accrochant aux
barreaux. Toi et moi, on vit à New York, on est habitués à respirer des gaz
toxiques toute…


Une chose verte et noire explosa à l’intérieur de ma tête, juste au
moment où un boulet de démolition me percutait en pleine poitrine, me coupant
le souffle et me privant de toutes mes forces. Je me mis à cracher, à tousser,
et mes doigts glissèrent du barreau en bois brut au-dessus de ma tête. Mes
genoux lâchèrent, et je dégringolai dans le vide.


Heureusement, je ne dégringolai pas très loin, car Garth avait eu
le réflexe de tendre le bras au dernier moment pour me saisir à nouveau la
cheville. Je restai suspendu dans l’étau de la main de mon frère, toussant et
cherchant à reprendre mon souffle, jusqu’à ce que Golly vienne lui aussi à mon
secours. Me saisissant par ma salopette, il me remit la tête à l’endroit et
m’accrocha fermement à l’échelle, entre Garth et lui.


— C’est bon, les gars, dis-je une fois que j’eus retrouvé mon
souffle. Ça va mieux.


— Tu es sûr ?


— Oui. En fait, je crois que je suis content que vous soyez
venus tous les deux.


— Hé, en voilà des paroles aimables et généreuses,
Mongo !


— Ne te fais pas d’idées surtout.


— Et maintenant, ô grand chef, veux-tu reconsidérer ta
décision initiale ?


— Oui. En y réfléchissant bien, je pense qu’il serait
peut-être préférable de chercher un autre itinéraire.


BONNE IDÉE PUTAIN


Il n’y avait rien dans les galeries qui s’ouvraient devant nous, à
part les flammes. Ne pouvant continuer, ni monter au niveau supérieur, où
j’étais certain que se trouvait Lippitt, nous redescendîmes d’un niveau et
fîmes demi-tour en empruntant un chemin qui, à priori, nous conduisit sous la
Salle du Trésor, dans la direction générale du gouffre. Les courants d’air
chaud soufflaient avec force, et la lueur rougeoyante du feu était parfois
suffisamment violente au bout de certaines galeries pour permettre à Garth et
Golly de voir où ils posaient les pieds. Je remis mes lunettes noires,
bifurquai dans un tunnel sur ma gauche, et faillis marcher sur Hugo.


Le géant, endormi ou inconscient, était couché à côté d’une mare
d’eau saumâtre formée par les écoulements venus de la voûte. Il était couvert
de sang, d’égratignures, de contusions, mais je ne remarquai aucune blessure
profonde, ni de membre tordu indiquant des os brisés. La partie de son corps la
plus gravement atteinte semblait être ses jambes, juste au-dessus des genoux,
décolorées et boursouflées par des brûlures au second ou troisième degré. Les
semelles de ses chaussures avaient été rongées par les flammes.


Finalement, songeai-je en m’agenouillant à côté de sa tête dont la
circonférence était presque aussi large que mon tour de taille, les géants
devaient être des durs à cuire.


— Hugo ?


Le géant battit des paupières ; il ouvrit les yeux, m’observa
d’un air dubitatif.


— Mongo !


— Et ses amis.


SALUT HUGO.

GOLLY HEUREUX DE VOIR HUGO BORDEL

GOLLY DÉSOLÉ AVOIR CAFTÉ PUTAIN


— Un rêve… soupira Hugo en refermant les yeux.


— Non, ce n’est pas un rêve, Hugo.


Le géant rouvrit les yeux ; ceux-ci étaient maintenant
brillants de larmes.


— C’est Loge qui vous a balancés ici ?


— Non. En fait, nous sommes descendus de notre propre gré… et
nous allons tous sortir d’ici une fois que nous aurons retrouvé un autre homme
qui est quelque part dans ce trou lui aussi. Mais toi, comment as-tu fait pour
survivre ?


Hugo se redressa en position assise, avec un gémissement de
douleur. Joignant ses mains en coupe, il s’aspergea les jambes d’eau.


— Je suis tombé sur une corniche, expliqua-t-il. J’ai perdu
connaissance. Quand je suis revenu à moi, j’étais… en train de brûler. J’ai
réussi à me traîner jusqu’ici, près de l’eau.


— Tu as quelque chose de cassé ? demandai-je en prenant
moi aussi de l’eau dans mes mains pour la répandre sur ses brûlures.


— Non. Du moins, je ne pense pas.


— J’imagine que tu dois souffrir affreusement. Tu crois que tu
peux marcher ?


Supporté par Golly dont l’aide n’était pas négligeable, Hugo
parvint à se relever. Prenant appui sur le gorille, il fit quelques pas, avant
de hocher la tête.


— Oui, je peux marcher.


— Parfait. Vois si tu peux marcher et crier en même temps.
L’homme que nous cherchons s’appelle Lippitt.


— Mongo, Garth… je suis désolé d’avoir été aussi stupide. Je
ne sais pas quoi dire.


— Il n’y a rien à dire, Hugo. Nous avons tous des besoins
psychologiques, des rêves et des fantasmes ; parfois, on ne voit rien
d’autre.


Une heure, trois niveaux et quatre galeries plus tard, nous
découvrîmes enfin Lippitt. Il était assis par terre, appuyé contre le
mur ; son profil se découpait nettement sur le fond du tunnel en flammes
derrière lui ; il agitait sa torche éteinte d’un geste las afin d’éloigner
les créatures qui, de temps à autres, jaillissaient de l’obscurité pour
l’attaquer.


— Ah, c’est pas trop tôt, Frederickson ! grommela
Lippitt, tandis que Golly faisait fuir les créatures en lançant quelques
obscénités. Ça fait au moins quarante-cinq minutes que j’entends la voix de
baryton de votre ami le grand costaud. J’ai moi-même hurlé à en devenir aphone.
Cet endroit est rempli de petites bestioles affamées. Qu’est-ce que vous avez
fichu en route, bon sang ?


— Je vous présente monsieur Lippitt, dis-je à Hugo et Golly. À
son âge, la moindre petite chose vous contrarie. J’aimerais dire qu’il n’est
pas toujours aussi grognon, mais ce serait mentir.


— Salut, Garth, dit Lippitt en se levant pour serrer la main
de mon frère entre les siennes. Merci d’avoir accompagné les secours.


— De rien, Lippitt.


— Je vous présente Hugo et Golly, dis-je. Golly, c’est le plus
mignon, ne l’oubliez pas. Il est très susceptible.


SALUT MISTER LIPPITT BORDEL


— Salut, putain de Golly, répondit Lippitt avec une tape
affectueuse sur la tête du gorille.


Il serra ensuite la main de Hugo et fit la grimace en remarquant
les brûlures sur les jambes du géant.


— Vous êtes gravement blessé, Hugo. Il faudrait bander ces
brûlures.


— Si ça ne vous ennuie pas, répondit Hugo, je préfère attendre
qu’on soit sorti d’ici.


Lippitt se tourna vers moi.


— On va sortir d’ici, Frederickson ?


— Hé, vous plaisantez ou quoi ? Autant demander s’il y a
des dragons dans la Montagne du Destin !


— C’est exactement ce que je m’attendais à trouver dans cet
asile de fous, marmonna Lippitt. Un nain, un géant, un gorille grossier et un
inspecteur de la police de New York qui se décatit à toute vitesse.


L’agent de la D.I.A. s’exprimait d’un ton bourru, mais ses gestes
avaient la douceur du médecin lorsqu’il s’agenouilla près d’une autre mare
d’eau saumâtre pour imbiber des bandes de tissu découpées dans ma salopette et
envelopper les brûlures de Hugo.


Bien que nous nous trouvions à moins d’une dizaine de mètres d’une
épaisse colonne de feu qui s’élevait dans une gaine d’ascenseur, les flammes
aspiraient l’air et, comme dans de nombreux autres endroits de la mine, il
faisait un froid glacial. D’après mes calculs, le jour allait bientôt se lever
au-dehors. J’avais hâte de voir enfin le soleil, mais je me demandais si mon
vœu serait exaucé.


— Alors, où on est, Mongo ? demanda Hugo.


— On est sur le bon chemin. Dès que nous le pourrons, nous
prendrons à gauche, cela devrait nous ramener vers le sud. Ne t’inquiète pas.
Ces galeries sont pleines de courants d’air frais ; ils doivent bien venir
de quelque part.


Lippitt nous avait demandé, à Garth et moi, de décrire en détail ce
qui nous était arrivé depuis le moment où nous nous étions quittés dans le
Nebraska. Nous avions obéi. Et maintenant, ayant terminé de bander les jambes
de Hugo, il nous demanda à tous les deux de nous déshabiller. Nous ôtâmes nos
vêtements, et dans la lumière dispensée par la colonne de feu, il examina
attentivement nos deux corps ; le visage impassible, il promena ses doigts
dans la fourrure de Garth et caressa mes écailles, sans le moindre commentaire.


Après quoi, il interrogea Hugo au sujet de l’opération Ramdor, et
ensuite Golly. Comme on pouvait s’y attendre, ce fut ce dernier qui fournit les
informations les plus intéressantes concernant l’ensemble de l’opération, et si
Lippitt trouvait étrange de converser avec un gorille, rien dans son
comportement ne le laissait paraître ; il posait ses questions d’un ton
sec, et le gorille affichait ses réponses sur l’écran de son ordinateur.


— Alors, que pensez-vous de notre état ? demandai-je à
Lippitt quand il eut fini de bavarder avec Golly.


— Apparemment, vous êtes encore en vie l’un et l’autre.


— Oui, comme toutes les créatures qui nous entourent.


— Cela ne m’avait pas échappé, Frederickson. De toute
évidence, ces animaux ont subi des transformations plus importantes, mais leur
dépérissement général a été interrompu. Non seulement ils ont réussi à
survivre, mais en plus ils se reproduisent. Très intéressant. Je regrette de ne
pas avoir ma trousse de dissection.


— Désolé, nous avons oublié de vous l’apporter. Revenons-en à
Garth et à moi. Est-ce que nous sommes proches de l’explosion cellulaire ?


— Impossible à prévoir. Je peux simplement dire que Garth
semble régresser en suivant à rebours la ligne d’évolution entre le singe et
l’humanoïde.


— Oui, Loge nous l’a déjà expliqué.


— Vous, Mongo, vous êtes dans un sale état.


— Bon sang, Lippitt ! intervint Garth.


— Non, laisse, Garth, dis-je. Il savait que je voulais
connaître la vérité. Je vous demande un pronostic, Lippitt. Combien de temps
puis-je tenir ?


— Un pessimiste dirait que vous risquez d’exploser d’un
instant à l’autre. Un optimiste vous donnerait peut-être deux semaines, un mois
au grand maximum. Mais même si vous n’explosez pas, vous ne serez pas une
compagnie très agréable.


— Je vois ce que vous voulez dire, Lippitt, et je vous
remercie de présenter les choses de cette façon. Je vous considère comme mon
ami. Si jamais je deviens trop… venimeux, je vous demande de vous en charger.


— Comptez sur moi, Mongo, répondit Lippitt. Et je vous promets
que vous ne souffrirez pas.


— Vous ne ferez rien sans mon accord, Lippitt, déclara Garth
avec colère. C’est moi qui prendrai la décision de le tuer, s’il le
faut.


— Cela va sans dire, répondit Lippitt avec le même calme.


S’IL VOUS PLAÎT PAS TUER MONGO BORDEL


— Ne t’inquiète pas, Golly. Personne ne me fera rien sans mon
accord.


— Et vos facultés mentales ? interrogea Lippitt.


Garth et moi échangeâmes un regard.


— Aucun changement, autant qu’on puisse en juger, répondis-je.
Je ne pense pas qu’on soit plus cinglés qu’avant. Simplement furieux.


— J’avoue qu’on ne remarque aucune modification intellectuelle
ou psychologique en vous, commenta Lippitt d’un ton quelque peu distant. Ça
aussi c’est très intéressant.


— Finalement, je suis content de ne pas vous avoir apporté une
trousse de dissection, dis-je. Au fait, comment avez-vous découvert cet endroit
Lippitt ?


— Je ne l’ai pas découvert ; c’est un groupe de Guerriers
qui m’a découvert.


— Donc, vous n’avez pas tué Siegmund Loge ?


— Pas encore.


— Tant mieux, intervint Garth. Si nous parvenons jusqu’à lui,
Mongo et moi avons encore un espoir.


— Certes, Loge connaît peut-être un antidote, ou il sait le
confectionner. Toutefois, vous devez bien comprendre une chose : si nous
trouvons le moyen de vous soigner, ce sera formidable, mais le plus important,
c’est de mettre Siegmund Loge hors d’état de nuire pour de bon, car c’est la
seule façon de s’assurer que le Projet Walhalla n’arrivera jamais à son terme.
Aucune vie, y compris la mienne, n’est plus importante que la nécessité
d’interrompre l’œuvre de Loge.


— Nous savons ce qu’il mijote. Il essaie de mettre au point un
agent biochimique qui lui permettra de contrôler génétiquement les comportements
humains, les comportements de chacun. Il s’est fixé la modeste tâche de diriger
le monde.


La réaction de Lippitt fut pour le moins inattendue ; il
rejeta la tête en arrière et partit d’un grand éclat de rire.


— Qui vous a raconté ça ?


— Stryder London. C’est le…


— Oui, je sais qui c’est. Stryder London raconte n’importe
quoi.


— C’est drôle, London a dit exactement la même chose de
Siegfried Loge quand on lui a dit que Loge croyait que le Projet Walhalla
concernait une bombe biologique destinée à transformer les ennemis en monstres,
et financée par vos ex-patrons et amis du Pentagone.


— L’un et l’autre racontent n’importe quoi, répondit Lippitt
avec lassitude. Aucun des deux ne sait de quoi il parle. Siegmund Loge ne s’est
jamais intéressé au pouvoir, il n’a pas envie de diriger qui que ce soit. À
vrai dire, il n’éprouve que du mépris pour l’agressivité dont font preuve les
gouvernements les uns envers les autres.


— Dans ce cas, que mijote-t-il ?


— Quelle importance ? Son projet est une menace pour
toute forme de vie sur cette planète.


— Il est forcément financé par le Pentagone, Lippitt. Pourquoi
refusez-vous de l’admettre ?


— Le problème, c’est que vous non plus vous ne savez pas de
quoi vous parlez, et vous avez des préjugés antigouvernementaux. Toute ma vie
j’ai travaillé pour ce pays, et je possède certaines connaissances dans le
domaine des recherches financées par le gouvernement. Je suis au courant des
développements des armes chimiques et biologiques. Le gouvernement autorise des
recherches dans certains secteurs à vous faire dresser les cheveux sur la
tête ; il n’a pas le choix, il doit se dire que d’autres pays font la même
chose. Au fond, le problème n’est pas ce que fait Loge, c’est comment il
le fait. Jamais le Pentagone n’autoriserait ce genre d’opération
farfelue éparpillée dans tous les coins. Siegmund Loge est un cheval sauvage,
et c’est un cheval sauvage car ceux qui le subventionnent n’ont pas les moyens
de le contrôler.


— Qui le subventionne, selon vous ?


— Je dirais qu’il s’agit d’une cabale composée de politiciens,
d’hommes d’affaires et de militaires. Certes, d’importants fonds publics sont
détournés, mais je suis convaincu qu’aucun haut fonctionnaire de l’armée ou du
gouvernement n’a jamais entendu parler du Projet Walhalla. Les financiers qui
se tiennent dans l’ombre de Loge sont extrêmement puissants, et sans doute
pensent-ils agir dans l’intérêt de leur pays, mais ce sont des renégats et des
traîtres.


— London semble pourtant très proche de Siegmund Loge, fit
remarquer Garth.


— Ah ? Plus proche que les propres fils et petit-fils de
Loge ?


— Là, vous marquez un point, répondit Garth avec un haussement
d’épaules.


— Laissez-moi vous apprendre deux ou trois choses au sujet du
lieutenant-général Stryder London. Pour commencer, l’armée américaine l’a
déclaré déserteur.


— Ce ne serait pas la première fois que l’armée ferait croire
à une désertion ou qu’elle falsifierait la hiérarchie afin d’envoyer un homme
en opération secrète.


Lippitt repoussa ma remarque d’un petit geste agacé.


— London se trouvait à l’institut de Recherches sur le
Potentiel Humain en même temps que Loge et moi. Les militaires le considèrent
comme le modèle du parfait futur combattant, et ils s’étaient mis d’accord avec
l’institut pour procéder sur lui à une batterie de tests physiques et
psychologiques. London est effectivement un redoutable combattant, mais c’est
aussi un fasciste virulent, agressif envers les gens qui ne partagent pas son
point de vue concernant l’image et le rôle de son pays. Tout ce qu’il vous a
raconté au sujet du contrôle génétique fait partie de ses fantasmes.


— Loge lui a bien dit quelque chose, insista Garth.


— Bien sûr qu’il lui a dit quelque chose, répondit Lippitt
d’un ton sec. C’est Loge qui lui a transmis ce fantasme. Loge raconte un tas
d’histoires différentes à un tas de gens différents, et ses bailleurs de fonds
eux-mêmes ne savent peut-être pas ce qu’il mijote. Avant de l’avoir rencontré
et d’avoir bavardé avec lui, vous ne pouvez imaginer quel charme, quel charisme
il possède. Il hypnotise littéralement les gens. Vous avez visité une
communauté de chrétiens allumés. Moi, j’ai infiltré trois communautés : la
première composée de musulmans assassins qui se fouettent à coups de chaînes,
une deuxième regroupant des individus du genre Ligue de Défense Juive, et une
troisième de Zoroastriens. Chaque communauté était totalement isolée du reste
du monde. Pour tous ces gens, Loge était Dieu ou un messie, et tous pensaient
que Loge était venu pour accomplir leur propre vision religieuse. La seule personne
qui sache réellement ce que veut Siegmund Loge est peut-être Siegmund Loge.


— Savez-vous où Stryder London a emporté nos
prélèvements ?


Lippitt hocha lentement la tête.


— Si mes informations sont bonnes, Loge a pris le contrôle de
l’institut de Recherches sur le Potentiel Humain, le laboratoire le mieux
équipé au monde pour tirer de vos prélèvements le genre d’informations
génétiques dont il a besoin. Si vous êtes tous les deux les clés du Projet
Walhalla, comme je le crois, Loge a peut-être tout ce qu’il lui faut maintenant
pour ouvrir la serrure. De toute évidence, Loge pense lui aussi que vous êtes
les clés.


— L’Institut, dis-je. C’est là que tout a débuté pour vous…
quand vous avez essayé de découvrir l’origine des fuites dans les banques de
données informatisées.


De nouveau, Lippitt hocha la tête.


— J’ai du mal à croire que Jonathan Pilgrim est mêlé à cette
histoire ; j’aurais confié ma vie à cet homme. Une fois de plus, Loge a su
toucher la corde sensible sans doute.


Il s’ensuivit un moment de silence, brisé uniquement par le
sifflement de la colonne de feu. Le feu, un des plus anciens ennemis et amis de
l’humanité, peut apporter l’apaisement au plus profond de l’âme, et chacun de
nous semblait répugner à s’en éloigner pour replonger dans les ténèbres
environnantes, une obscurité dotée de griffes et de dents.


— Nous ne réussirons jamais à sortir d’ici, hein, Mongo ?
dit Hugo de sa voix de basse.


— Tu as tort, Hugo.


HUGO A RAISON BORDEL


— Non, il a tort…


Lippitt ricana.


— Hugo et toi, vous vous inquiétez pour rien, Golly.
Frederickson a dit qu’il allait nous sortir d’ici. Si vous connaissiez
Frederickson aussi bien que moi, vous sauriez qu’il réussit généralement à
faire ce qu’il a dit qu’il ferait. Il va nous sortir d’ici. Pas vrai,
Frederickson ?


— Exact. (D’un signe de tête, j’indiquai la galerie sur ma
gauche.) Partons à la recherche du dragon.
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Le dragon était mort et en décomposition, un état qui permit à
Garth, grâce à son odorat, de nous servir de guide pour la dernière étape de
notre voyage hors de la Montagne du Destin. La sortie de l’ultime labyrinthe de
galeries et de cavernes fut balisée par des vents violents et frais qui nous
cinglaient le visage et nous croisaient à toute vitesse pour aller nourrir la
bête vorace et rougeoyante qui rugissait dans notre dos et sous nos pieds.


Parvenus enfin à l’extrémité de la vallée de roche noire, nous
assistions à la destruction totale de Ramdor. Le ranch et la grange avaient
disparu, ne laissant que des trous noirs et fumants au pied de l’escarpement.
D’une manière ou d’une autre, probablement par le biais de la gaine
d’ascenseur, le feu avait atteint le laboratoire situé au bord de
l’escarpement ; une fumée noire, nauséabonde, s’échappait à travers les
joints du bâtiment sans fenêtre, polluant l’air matinal et masquant le soleil.


Et soudain, tout explosa.


— Bon sang ! m’exclamai-je, alors que des débris
enflammés pleuvaient sur l’étrange assortiment d’individus rassemblés en bas
dans la vallée. Qu’est-ce qui s’est passé ?


— Sans doute des bombes incendiaires, répondit Lippitt. Comme
à la Volsung, dans le Nebraska. Les responsables de ces installations tenaient
à ce qu’il ne reste plus aucune trace une fois le travail achevé. Et la façon
la plus simple de se débarrasser de quelque chose, c’est de le faire sauter ou
d’y mettre le feu.


— Ils ont placé des bombes incendiaires dans un bâtiment situé
sur des mines de charbon en feu ?


Lippitt haussa les épaules, avec un petit sourire.


— Ils ne pouvaient pas prévoir que vous viendriez y jeter une
allumette.


Sentant qu’on me tirait par la manche, je me tournai vers Golly.


MERCI NOUS AVOIR SAUVÉS BORDEL


— Merci à toi d’être venu nous aider. Sans toi, nous
aurions sans doute été dévorés.


?

GOLLY RESTE AVEC MONGO BORDEL


— Tu n’as pas le choix, mon vieux. Qui d’autre pourrait
supporter un gorille au langage ordurier ?


MERCI BORDEL


— Et toi, Hugo, merci de m’avoir fait confiance et d’avoir
pris de tels risques, dis-je en me tournant vers le géant. Désolé pour ce qui
t’est arrivé ; les gars dans l’ambulance là-bas vont soigner tes brûlures.
Je suis sûr que tes amis seront heureux de te revoir. Une dernière
faveur : ne parle à personne de ce qui s’est réellement passé. Il vaut
mieux que les gens que nous allons voir maintenant ne s’attendent pas à notre
visite.


Hugo refusa de me serrer la main ; il prit un air renfrogné en
fronçant ses sourcils de géant.


— Je veux venir avec vous. Ces types se sont servis de moi et
ils m’ont menti.


— Se faire avoir, c’est une chose, mon vieux, se faire tuer,
c’en est une autre. Pour l’instant, nous sommes toujours en piste, mais nos
chances de survie ne sont pas fameuses.


— Qu’est-ce que ça change ? répondit Hugo, sans se
départir de son air renfrogné. Je vous ai entendus discuter, monsieur Lippitt
et toi ; si on n’arrête pas ces individus, il n’y aura peut-être plus un
seul coin de vivable sur cette planète, ou peut-être que nous serons tous
morts. Laissez-moi vous aider.


HUGO VEUT VENIR BORDEL

BONNE IDÉE AVOIR UN GÉANT BORDEL


— Ce charmant gorille a raison, dit Lippitt, mettant ainsi fin
au débat. Nous acceptons votre aide, Hugo, et nous vous en remercions.
Maintenant, nous devons trouver un moyen de nous procurer un peu d’argent.


— Mongo et moi avons encore la moitié d’un sac rempli de
pièces d’or caché dans la camionnette, dit Garth. Si personne n’a découvert et
volé notre véhicule, nous avons largement de quoi aller jusqu’en Californie.


Perdu dans ses pensées, Lippitt contempla longuement la vallée.


— Nous ferions mieux de nous séparer, déclara-t-il enfin.
Garth, vous prenez Hugo et Golly avec vous dans la camionnette pour vous rendre
à l’institut. Essayez de juger la situation au mieux, suivez votre instinct. Je
sais que votre objectif est d’arracher un antidote à Loge, mais vous comprenez
également, j’en suis sûr, qu’il est encore plus important d’arrêter le Projet
Walhalla.


— Où allez-vous, Mongo et vous ?


— À Washington.


— Pour quoi faire ?


— Avec Hugo et Golly, la seule façon de voyager en toute
discrétion, c’est à bord de la camionnette. Il vous faudra au moins quatre
jours de route, sans vous arrêter, pour arriver à l’institut. À l’heure qu’il
est, l’avion de London a sans doute déjà atterri, et Siegmund Loge a peut-être
même commencé à analyser vos prélèvements. Le temps presse. Mongo est la preuve
vivante du danger qui nous menace tous ; avec lui, je réussirai peut-être
à convaincre certaines personnes de m’écouter.


Garth enfonça ses mains dans ses poches, en secouant la tête d’un
air dubitatif.


— À condition que ces « personnes » dont vous parlez
ne tirent pas les ficelles dans l’ombre depuis le début.


— Exact.


— C’est un gros risque, Lippitt, dis-je.


— Je suis prêt à le courir. De toute façon, c’est l’unique
solution au point où nous en sommes. Seuls, les chances demeurent trop
inégales. De cette façon, nous pouvons espérer éventuellement renverser la
situation. Peut-être parviendrai-je même à dévoiler l’existence de cette cabale
que je devine. Nous ne pouvons pas tous y aller, car si nous sommes capturés ou
tués avant d’avoir réussi à faire le tri entre les bons et les méchants, nous
aurons définitivement perdu. En agissant ainsi, chaque groupe conserve une
chance si l’autre échoue. Garth, Hugo et Golly s’attaqueront au cerveau de
l’opération, pendant que vous et moi, Mongo, nous nous attaquerons au cœur.


Garth et moi échangeâmes un regard, avant de hocher la tête en
signe d’acquiescement.


— Nous avons une autre bonne raison de nous séparer, reprit
Lippitt. Mongo et moi devons rencontrer quelqu’un à New York avant de nous
rendre à Washington. Si cet homme accepte de nous aider, cela réduira
considérablement les dangers pour nous.


Sentant mes poils se hérisser dans ma nuque, je me tournai vers
Lippitt pour voir s’il pensait à l’homme auquel je croyais qu’il pensait. Oui.


— De qui parlez-vous ? interrogea Garth.


— Je regrette, Frederickson, mais nous ne sommes pas autorisés
à vous révéler son identité sans son accord. Si je vous ai dit tout ça, c’est
que je pense que nous avons une chance, non seulement de réussir, mais
également de survivre ; je voulais vous faire partager cet espoir.


Garth me regarda dans les yeux.


— Mongo ?


— Il a raison, Garth, dis-je avec un pincement à l’estomac. On
ne peut rien te dire… pour l’instant. Mais c’est la meilleure raison pour nous
séparer. Lippitt et moi devons aller seuls à New York.


Mon frère ne me quittait pas des yeux. Quand il parla, la tristesse
de son regard s’était transportée dans sa voix.


— Ça concerne ce qui s’est passé à New York il y a quelques
années : les meurtres, les tortures, la fusillade et l’explosion sur les
quais. Hein ?


— Oui, répondis-je à voix basse.


— Voilà le lien qui t’unit à Lippitt… ce secret que vous
partagez.


— Exact, déclara Lippitt d’un ton sec. Et n’en voulez pas à
Mongo de ne pas vous le faire partager ; c’est un service qu’il vous rend.
Ce secret est un contrat qui ne peut être brisé sans le consentement des trois
parties : Mongo, cet homme et moi-même. Cet homme a toujours tenu parole,
Mongo et moi devons continuer à tenir la nôtre. (Lippitt marqua une pause et
regarda fixement Garth.) Cet homme pourrait déclencher la Troisième Guerre
mondiale. D’une certaine façon, on peut dire qu’il détient un pouvoir aussi
effrayant que la menace brandie par Loge.


Garth semblait impressionné tout à coup.


— Et vous pensez qu’il nous aidera à coincer Siegmund
Loge ?


— Mongo et moi pouvons juste lui demander.


Mon frère haussa les épaules, avec un petit sourire.


— Dites à votre homme qu’il va rejoindre une bien étrange
Compagnie.


— Je n’y manquerai pas. Et je lui dirai également que nous
poursuivons une bien étrange Quête.


Les très rares fois où il décidait de le montrer, Lippitt possédait
un joli sourire.


— Où voulez-vous qu’on vous dépose ?


— Nous allons faire le tour de l’aéroport. S’il n’y a pas de
gants noirs dans les parages, Mongo et moi essaierons de prendre un avion.


GOLLY GARDER PUTAIN DE SECRET

GOLLY VEUT ALLER AVEC MONGO BORDEL


— Non, Golly, répondis-je en tapotant l’épaule du gorille. Toi
tu vas avec Garth et Hugo. Ils ont besoin de la présence d’un sympathique
gorille pour ne pas penser à leurs problèmes.


Tandis que nous traversions ce décor sulfureux et incandescent en
direction de l’endroit où Garth et moi avions laissé la camionnette, je captai
le regard de Lippitt, et lui fis comprendre de me rejoindre en queue de
peloton. Il se porta à ma hauteur, alors que je ralentissais encore le pas.


— Que se passe-t-il, Frederickson ? me demanda-t-il à
voix basse.


— J’ai un problème, et je ne veux pas que Garth soit au
courant, il ne peut rien faire pour moi, et il a déjà suffisamment de soucis.


— Quel problème ?


— Une fois qu’ils nous auront déposés, vous croyez que vous
pourriez brancher des accus et des sortes de résistances chauffantes à
l’intérieur de ma parka et de mes vêtements ? Il faut que ça reste
discret, on ne peut pas se permettre de me transformer en astronaute, mais je
dois maintenir la température de mon corps.


Lippitt me toucha la joue du revers de la main.


— Votre sang se refroidit, hein ?


— Exact. Pour l’instant, ça peut aller, mais je risque de
m’assoupir dès qu’on sera en contact avec le froid.


— Ça fait combien de temps ?


— Le symptôme est apparu assez récemment, deux ou trois jours.
Mais il progresse rapidement. J’ai eu de gros problèmes dans les zones froides
de la mine. Si je m’endors et que je me congèle, je ne me réveillerai plus.
C’est dommage, j’aimerais bien être là pour savoir comment tout ça va finir.
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New York. Ma ville… enfin, ma ville dans un passé lointain, à
l’époque où j’étais encore un être humain. Aujourd’hui, après avoir évolué
pendant des mois dans des milieux sociaux inhabituels, après avoir déambulé à
Ramdor et dans la Montagne du Destin, je savais ce qu’avaient dû éprouver
Dorothy et Toto en retournant au Kansas.


Mais comme c’était déprimant, après avoir survécu il l’hospitalité
de deux générations de Loge complètement fêlés, de constater les progrès
accomplis par le plus cinglé de toute la famille en mon absence. Les affiches
représentant Siegmund Loge, sorte de Dieu revu et corrigé par Norman Rockwell,
étaient partout, pour annoncer des rassemblements et des réunions de prière.
Hors des communautés isolées, dont les membres étaient convaincus d’être seuls
à connaître les véritables intentions secrètes de Père, le message de ce
dernier, tel qu’il était propagé dans des publicités à la radio, la télévision
et les journaux, était à la fois vague, inoffensif et banal : tous les
gens apprendraient à s’aimer les uns les autres après le 1er avril, date à
laquelle Père offrirait au monde son « Trésor ».


Sauf si nous pouvions l’en empêcher.


— Tout cela n’a aucun sens, dis-je à Lippitt, tandis que nous
franchissions, au volant de notre voiture volée, le Washington Bridge pour
pénétrer dans Manhattan. À quand remonte la dernière fois ou quelqu’un a
annoncé publiquement l’arrivée d’une arme susceptible de déclencher
l’Apocalypse ?


— Vous supposez que le « Trésor de Père » est
une arme. Au fait, comment fonctionne votre système de chauffage ?


— Très bien. Mais si jamais je m’endors tout à coup,
dépêchez-vous de le vérifier. Quand je dis que tout ce qui entoure le Projet
Walhalla a été tenu secret, ce ne sont pas des suppositions. Vous-même êtes
convaincu qu’il s’agit d’une opération menée par un groupuscule secret.


— Exact.


— Vous pensez, vous aussi, que le « Trésor de Père »
ne peut-être que le Lot 57, la trouvaille qui permettra enfin à Siegmund
Loge d’atteindre son objectif.


— Oui.


— Dans ce cas, pourquoi l’annoncer au monde entier, bon
sang ? Est-ce qu’ils se préparent à lancer un ultimatum, ou est-ce qu’ils
sollicitent la bénédiction de l’opinion publique ?


— Je ne sais pas.


— Serait-ce une ruse psychologique pour recruter des cobayes
parmi les membres les plus fervents des communautés ? Le 1er avril,
Loge risque d’offrir une jolie homélie au reste du monde, pendant que ses
Guerriers injectent le Lot 57 aux membres des communautés.


— Je ne sais pas, Frederickson, répondit l’agent de la D.I.A.,
avec dans la voix une sorte de lassitude inhabituelle. N’oubliez pas que chacun
croit ce qu’il veut au sujet de Siegmund Loge. Nous sommes en février ; si
nous ne parvenons pas jusqu’à lui rapidement, peu importe ce qu’il projette de
faire en avril. D’ici là, il aura résolu tous les problèmes majeurs, et
d’autres pourront reprendre le flambeau à sa place. Espérons simplement que
Victor Rafferty est toujours là où il est censé être.


Victor Rafferty[5]
se contentait de lire dans les pensées des gens, comme d’autres lisent le
journal, pourtant, l’existence d’un véritable télépathe – unique en son
genre, et américain qui plus est – avait tendance à créer des problèmes
délicats et un effroyable dilemme dans tous les services d’espionnage du monde
entier.


De bons renseignements permettent de remporter les guerres –
les guerres chaudes, froides ou tièdes, les guerres déclarées et non déclarées,
les guerres militaires, politiques et économiques, les guerres psychologiques.
Toutes les guerres. Les lésions cérébrales entraînent la plupart du temps des
séquelles graves ; dans le cas de Rafferty, en ayant transformé d’une
certaine façon le schéma neurologique de son cerveau, celles-ci lui
permettaient de capter les pensées des autres individus. Le fait que ce
« don », lorsqu’il l’utilisait, provoque chez Rafferty d’atroces
douleurs psychiques et physiques, voilà qui laissait indifférent les services
de renseignements de nombreux pays qui tous le considéraient comme une sorte
d’arme ultime, un aspirateur humain de l’esprit qui, après une opération de
chirurgie esthétique et avec une nouvelle identité, pouvait occuper divers
postes diplomatiques, assister à des réceptions, bavarder avec des généraux,
des ambassadeurs, des politiciens, et repartir une heure plus tard avec la tête
remplie de renseignements ultra-confidentiels que dix équipes d’agents secrets
parviendraient peut-être à réunir en une année au péril de leur vie.


Alors qu’il se remettait d’un grave accident de voiture, c’était un
Rafferty abasourdi et terrorisé qui avait partagé avec son chirurgien la
découverte de ses pouvoirs nouveaux. Le chirurgien avait fait appel à un
psychologue. Poussé par le sens patriotique, ce dernier avait estimé qu’il
était de son devoir d’avertir certains fonctionnaires gouvernementaux de
l’existence de ce « télépathe parfait ». L’information avait filtré,
et avant longtemps, toutes les agences de renseignements qui connaissaient le
secret avaient chargé leurs agents d’une seule et unique mission :
s’attacher les services de Victor Rafferty. Le recruter à n’importe quel
prix – en lui promettant de l’argent ou des pouvoirs si possible, en ayant
recours aux menaces et à la torture si nécessaire –, ou le tuer, afin
d’empêcher qu’il soit recruté par quelqu’un d’autre.


M. Lippitt, agent de la Defense Intelligence Agency, avait
porté le maillot de l’Amérique dans cette course.


Victor Rafferty, lui, voulait simplement vivre libre. Finalement,
il avait conquis cette liberté en abandonnant tout : son épouse, sa
brillante carrière d’architecte, son identité ; absolument tout. Il avait
simulé sa propre mort de manière suffisamment spectaculaire pour convaincre ses
poursuivants – y compris Lippitt – qu’il ne représentait plus un
attrait, ni une menace, pour quiconque. Puis, après une intervention
chirurgicale obligatoire et doté d’une nouvelle identité, il était parti
travailler pour un vieil ami en qui il avait toute confiance : le
secrétaire général des Nations Unies.


À partir de ce jour, la diplomatie internationale n’avait plus
jamais été la même.


C’est alors qu’entra en scène un détective privé nain. Conduit,
lors d’une enquête, à m’intéresser à un immeuble bien précis de New York, je
commençai à découvrir certains faits curieux concernant un architecte décédé du
nom de Victor Rafferty, et qui n’était peut-être pas aussi mort que ça. Je
retrouvai donc la trace de Rafferty, mais d’autres personnes retrouvèrent la
mienne. Des individus qui pesaient un lourd poids commencèrent alors à me
tomber dessus. Parmi eux se trouvait Lippitt, qui m’assura que Rafferty était
mort et bien mort, et que des gens seraient blessés et même tués si je
continuais à courir dans tous les sens en posant des questions qui laissaient
entendre le contraire. Selon ses propres termes, j’agissais comme une sorte de
sirène dont le chant s’entendait d’un bout à l’autre de la terre. Je devais,
insista Lippitt, mettre fin à mon enquête.


Je la poursuivis. Des gens furent blessés. Des gens furent tués.


Je subis des tortures qui me donnèrent envie de mourir, même après
que mes blessures physiques se soient refermées. Rafferty, que j’avais retrouvé
entre-temps, me guérit, comme il avait guéri précédemment l’étrange et
effroyable maladie psychologique dont l’agent de la D.I.A. avait souffert
presque toute sa vie. Lippitt et moi avions désormais une dette incommensurable
envers le télépathe, et lorsque nous surprîmes ce dernier en train de mettre au
point sa seconde mort, encore plus spectaculaire que la première, sur les quais
de New York, je réussis à négocier un arrangement. Lippitt n’avait aucune envie
de nous tuer, Rafferty ou moi. D’un autre côté, puisque Rafferty persistait
dans son refus de travailler pour le gouvernement, Lippitt estimait de son devoir
de s’assurer que le télépathe n’erre pas dans la nature ; si jamais
Rafferty se promenait en liberté, Lippitt devait alors se soucier de moi
également, car j’étais en position de vendre Rafferty au plus offrant.
Évidemment, tout cela contribuait à créer une certaine tension dans le hangar à
bateaux enfumé et criblé de balles où nous avions échoué tous les trois.


Je fis alors une proposition simple ; puisque nous éprouvions
tous les trois une certaine amitié l’un pour l’autre, pourquoi ne pas nous
faire confiance ? Le sceau du secret ne pourrait être brisé par l’un
d’entre nous sans le consentement des deux autres. Sous le nom de Ronald Tal,
Victor Rafferty poursuivrait son travail aux Nations Unies, et Lippitt pourrait
le joindre en permanence et vérifier ainsi qu’il n’avait pas disparu. Les
années avaient passé, et notre arrangement tenait toujours. Aujourd’hui, nous
avions besoin de l’aide du télépathe.


Victor Rafferty était capable, en effet, de faire la différence
entre les bons et les méchants. À Washington comme n’importe où ailleurs.


À l’exception de quelques mèches grises dans ses cheveux noirs
comme jais, Rafferty n’avait guère changé depuis notre dernière rencontre. Il
paraissait toujours dans une forme éblouissante, ses yeux noirs pétillaient
d’intelligence, et son aspect quelque peu revêche était atténué par un
comportement amical et chaleureux.


— Messieurs, déclara Rafferty en pivotant dans son fauteuil en
cuir, tandis que Lippitt et moi pénétrions dans le vaste bureau de Ronald Tal,
conseiller spécial du secrétaire général, je vous attendais.


— Est-ce qu’on risque de nous entendre ? demanda Lippitt
à voix basse en refermant la porte derrière nous.


— Non, répondit Rafferty en se levant pour me serrer la main
chaleureusement. Les murs sont insonorisés et les bureaux sont balayés
électroniquement, si je puis dire, chaque matin. Nous pouvons parler librement.


— Vous nous attendiez ? demandai-je.


— Oui, mon ami, répondit Rafferty, en nous faisant signe à
Lippitt et moi de nous asseoir dans le canapé à côté de son bureau. Vous savez
bien que je n’utilise pas mon… talent uniquement pour le plaisir de pénétrer
l’intimité des gens ; d’abord, c’est trop douloureux. Quand je sonde
quelqu’un, c’est dans un but utile. Parmi les personnes que je sonde régulièrement
figure un diplomate d’Afrique du Sud. D’après les accords internationaux, seuls
deux laboratoires sur terre sont autorisés à stocker des virus de la
variole ; le premier est dirigé par les Nations Unies à Genève, le second
est le Centre de Contrôle des Maladies à Atlanta. L’Afrique du Sud elle aussi
conserve des virus vivants de la variole, et il n’est pas difficile de
comprendre pourquoi. Dans l’intérêt des millions de Noirs d’Afrique du Sud il
est bon, me semble-t-il, que je connaisse l’état de nervosité de leurs
dirigeants blancs à tel ou tel moment. Enfin bref, il y a deux mois environ,
j’ai sondé ce clown et j’ai découvert un sacré fantasme… sauf que dans son
esprit, ce n’était pas un fantasme. Ce type se félicitait chaleureusement du
fait que son gouvernement et lui subventionnent en secret notre dernier gourou
médiatique du moment, Siegmund Loge, qui cherche actuellement à mettre au point
un agent biochimique grâce auquel tous ces gens « de couleur », comme
on dit, seront enfin heureux de leur sort, totalement dociles, et ravis d’être
dirigés par tous les Blancs dans le monde, sans poser de questions. Cette
substance devrait être répandue dans l’atmosphère dans un futur proche, sans
doute le 1er avril d’après ce que je lis dans les journaux. En l’espace de
quelques jours les gens « de couleur » apprendraient à connaître et à
accepter leur « place », et la politique raciale de l’Afrique du Sud
serait, enfin, justifiée. Intéressant, non ?


— Intéressant, dit Lippitt.


— Intéressant, dis-je.


— Voulez-vous boire quelque chose ? Du café ? Un
soda ?


Lippitt et moi secouâmes la tête.


— J’aurais pu mettre ces pensées sur le compte d’un rêve
éveillé, un cauchemar plutôt, sans cette histoire de subventions
gouvernementales ; là, il ne s’agissait pas d’un rêve. Cet homme se
targuait d’être le confident de Siegmund Loge, le seul à qui le gourou consente
à livrer ses préoccupations et ses secrets.


— Nombreux sont les gens par ici qui partagent ce fantasme,
n’est-ce pas ? demandai-je.


Rafferty acquiesça.


— Quelques-uns, dirons-nous. Un Russe, un Allemand, un
Polonais et quelques autres, plus, évidemment, un Américain. À l’exception de
ce dernier, chacun croit que son gouvernement est l’unique source
secrète de financement de Siegmund Loge, et que le travail de Loge servira
uniquement les intérêts particuliers de son pays.


— Pourquoi l’Américain fait-il exception ? demanda
Lippitt d’une voix tendue.


— Oh ! L’Américain possède lui aussi son propre
fantasme : la domination totale du monde par les États-Unis. La différence,
c’est que son groupe n’a aucune existence officielle. Le financement des
recherches de Loge n’entre pas dans la politique gouvernementale. Une partie de
l’argent provient d’hommes d’affaires, le reste de détournements de subventions
gouvernementales légitimes. Aux yeux de ces gens, la plus grande menace dans ce
pays est la presse ; ils craignent que toute manœuvre officielle finisse
par être découverte.


Lippitt me regarda. Il eut l’élégance de ne rien dire ; il
n’eut même pas un sourire. Malgré tout, son regard me fit comprendre que je
venais d’être remis à ma place.


— Vous êtes poursuivis par un tas de gens, reprit Rafferty en
nous observant alternativement Lippitt et moi. Ils ne savent pas pourquoi
vous avez une telle importance, ils savent seulement qu’il est primordial de
vous capturer… vivants, autant que possible. Voilà pourquoi je vous
attendais ; j’espérais que vous viendriez réclamer mon aide. Où est Garth,
Mongo ?


Je désignai mon crâne.


— Vous l’ignorez ?


— Je ne vous ai pas sondés, ni vous ni monsieur Lippitt ;
je ne ferais jamais ça sans votre permission. Et je sais seulement ce que je
parviens à capter chez les gens qui évoluent autour de moi.


— Garth est en route pour la Californie. Nous pensons que
Siegmund Loge se cache peut-être à l’institut de Recherches sur le Potentiel
Humain, dans le nord de la Californie. Il voyage à bord d’une camionnette… avec
un géant et un gorille.


Rafferty plissa le front.


— Je crains qu’il y ait un problème.


— Quoi ? demandai-je en me glissant au bord du canapé.


— J’ai capté de mauvaises nouvelles ce matin ;
j’attendais qu’on ait évacué le reste pour en parler. La camionnette a été
interceptée il y a quelques heures. Garth n’était pas à bord. Il y avait juste
le géant, un gorille, et une sorte d’animal que personne – pas l’homme que
j’ai sondé en tout cas – ne semblait capable d’identifier. Il portait des
vêtements, mais ce n’était pas un homme assurément.


Je dus laisser échapper un bruit quelconque : un soupir, un
gémissement, un cri, un hurlement. Et ensuite, je dus m’évanouir, car soudain
je me retrouvai allongé par terre, voyant Rafferty penché au-dessus de moi, et
Lippitt qui tenait ma tête au creux de ses bras. Repensant à cet
« animal » qui portait des vêtements, j’ouvris la bouche pour émettre
un autre son.


— Il faut vous ressaisir, Frederickson, dit Lippitt d’une voix
aussi ferme que ses gestes étaient doux. Si on ne peut plus rien pour Garth, il
faut se faire une raison ; dans le cas contraire, nous ferons aussi vite
que possible pour l’aider. Vous effondrer ne servira à rien, à part créer de
nouveaux problèmes. Votre aide est capitale… d’abord pour vous-même, puis pour
Rafferty et moi. Nous avons tous besoin de vous.


— Oui, ça va aller, déclarai-je d’une voix crispée en me
relevant et en repoussant Lippitt. (Je levai les yeux vers le visage soucieux
et sombre de Rafferty.) Vous savez qu’on nous recherche, mais vous ignorez pour
quelle raison Loge tient tant à Garth et moi, n’est-ce pas ?


Rafferty secoua la tête.


— Les hommes que j’ai sondés l’ignorent.


— Alors regardez, dis-je en désignant de nouveau mon crâne et
en ôtant ma parka. Vous allez comprendre l’utilité de ces lunettes fumées et
des accus accrochés à ma ceinture.


— Sondez-moi, moi aussi, dit Lippitt.


Une sensation semblable au chatouillis d’une plume psychique
accompagna le souffle magnétique qui envahit mon crâne lorsque je relevai mes
manches pour montrer mes écailles, avant de lever les mains, en écartant bien
les doigts ; j’avais coupé les palmures trois jours plus tôt, mais elles commençaient
déjà à repousser.


Il fallut moins d’une minute à Rafferty pour extraire le récit de
Lippitt et le mien de nos cerveaux respectifs. Pendant ce laps de temps, des
ombres traversèrent son regard et son visage : la douleur, l’horreur, la
pitié, l’effroi, l’indignation, la rage, la détermination. Puis le
chatouillement disparut.


— Mon Dieu, dit-il dans une sorte de murmure en s’approchant
de moi pour poser ses deux mains sur mes épaules.


— Nous voulons que vous nous accompagniez à Washington, dit
Lippitt en s’adressant au télépathe. Vous pourrez nous dire à qui on peut se
confier sans crainte et sans risques.


— C’est trop tard pour ça, Lippitt, répondit Rafferty.


— Pourquoi ? Il faut mettre fin à ce projet, et vite. Et
pour ce faire, nous avons besoin d’appuis politiques et d’armes lourdes.


— Ces armes pourraient se retourner contre vous en définitive.


— Mais vous avez dit que…


— J’ai dit que le gouvernement n’était pas impliqué… mais ça
ne change rien. Il s’agit d’un complot à large échelle, et un grand nombre de
personnes engagées dans ce projet contrôlent les leviers du pouvoir, à la fois
politique et militaire. Certes, je peux vous trouver quelqu’un digne de
confiance, mais je ne peux pas sonder un interlocuteur au téléphone ; et
je ne peux pas sonder les personnes à qui cette personne parlera ensuite, et
ainsi de suite. Pour l’instant, seuls ces… Guerriers sont à vos trousses. Si
vous allez à Washington, vous risquez de devenir la cible du F.B.I., de l’armée
et de toutes les polices par-dessus le marché. Les ordres vont pleuvoir.


À mon tour de regarder Lippitt d’un air entendu ; il détourna
la tête.


— Nous devons nous rendre immédiatement en Californie, dis-je.


— Non ! répliqua Lippitt et son visage s’empourpra de
façon inhabituelle. Pas question ! C’est déjà un miracle si nous sommes
arrivés jusque-là, et tôt ou tard la chance finira par nous tourner le
dos ! On ne peut pas continuer à tirer sur la corde, Frederickson.
Maintenant qu’un choix s’offre à nous, nous n’avons pas le droit de le
négliger. Trop de choses dépendent de nous. Il nous faut de l’aide. Nous devons
aller à Washington.


— Vous allez où vous voulez, répondis-je en passant devant
l’agent de la D.I.A. pour me diriger vers la porte. Moi, je vais rejoindre mon
frère.


— Pas question ! s’exclama Lippitt en me rattrapant par
le bras. Vous êtes ma seule preuve, espèce de crétin de nabot de…


Lippitt me lâcha brusquement le bras, il rougit de nouveau et se
retourna pour ne plus me voir.


— Je suis désolé, Frederickson… Sincèrement désolé. Mais j’ai
besoin de vous. Sans vos symptômes et votre récit pour soutenir mes
accusations, ils m’enfermeront chez les fous.


— Mongo a raison, Lippitt, dit Rafferty avec calme. Siegmund
Loge est arrivé jusque-là grâce à son inquiétante capacité à manipuler les gens
en jouant sur leur mentalité et leurs fantasmes. Vous êtes tombé dans le même
piège avec votre mentalité, sauf que vous vous y êtes précipité vous-même. Vous
refusez de croire qu’un pays que vous aimez tant, auquel vous avez consacré
toute votre vie, puisse être mêlé à une chose aussi révoltante que le Projet
Walhalla. Eh bien, soyez soulagé, ce n’est pas le cas ; toutefois, un tas
d’individus puissants qui travaillent pour ce pays y sont profondément
impliqués eux, alors ne soyez pas aveugle et ne prenez pas le risque de tomber
entre leurs mains. Votre fantasme, c’est que tout finira par rentrer
dans l’ordre si vous parvenez à alerter les bonnes personnes, vos amis, au sein
du gouvernement. Vos chances de réussir seuls sont terriblement minces, mais
vous n’en avez pas d’autres. En réalité, vous ne voulez pas vous rendre à
Washington parce que vous pensez que c’est la meilleure solution, ou même
simplement pour agir ; non, vous voulez y aller pour avoir la confirmation
de votre foi en ce pays.


— J’aimerais passer un coup de téléphone, dit Lippitt d’une
voix serrée.


— C’est une très mauvaise idée, Lippitt, répondis-je.


— Juste un appel… à un ami d’autrefois qui siège maintenant à
l’état-major interarmées. Il s’agit du général Baggins. Nous avons servi dans
le même régiment durant la Seconde Guerre, je lui confierais ma vie.


— En l’occurrence, vous lui confiez beaucoup plus que votre
vie. Croyez-moi, c’est une très mauvaise idée.


— Un seul coup de fil, dit Lippitt. Je lui raconterai tout ce
qui s’est passé, j’essaierai de le convaincre de la nécessité d’agir vite. Ce
gars est assez puissant pour faire encercler l’institut par un bataillon de
Marines une heure seulement après que j’ai raccroché. Et alors, tout sera
terminé : le Projet Walhalla sera interrompu, et nous aurons peut-être
encore le temps de venir en aide à Garth. Est-ce que ça ne vaut pas la peine de
prendre le risque ?


— Lippitt a peut-être raison, dis-je à Rafferty. Peut-être
sommes-nous trop paranoïaques vous et moi. Il y a forcément une personne
au sein de la hiérarchie militaire qui peut nous aider, et cette personne est
peut-être le général de Lippitt.


Rafferty haussa les épaules ; il passa derrière son bureau,
ouvrit un tiroir et sortit un téléphone vert.


— Allez-y, passez votre coup de fil, monsieur Lippitt… mais
faites-le sur cet appareil, l’appel ne pourra être localisé. Je vous suggère
également de ne pas dire à votre ami où nous nous trouvons. S’il insiste pour
savoir où vous êtes, dites que Mongo et vous appelez d’une cabine sur Roosevelt
Island.


Rafferty marcha jusqu’à une fenêtre qui donnait sur l’East River,
quant à moi, je m’assis sur le bord du bureau, tandis que Lippitt décrochait le
téléphone et composait un numéro. Au bout de dix minutes, il put enfin parler
au général, avec lequel il conversa pendant presque une demi-heure. Durant ce
temps, je vis le soulagement et la joie éclairer peu à peu son visage, comme un
feu de miséricorde qui consumait un épais amas d’horreur et de désespoir, de
peur et de frustration, lui redonnant presque une nouvelle jeunesse.


Lorsque Lippitt eut fini son récit, je passai à mon tour un quart
d’heure au téléphone avec le général, pour lui raconter la même histoire en
fournissant de nouveaux détails à mesure qu’ils me venaient à l’esprit. Le
général semblait suffisamment impressionné, coopératif, reconnaissant et
désireux de m’assurer qu’il croyait à notre histoire. Il m’affirma que
d’importantes forces prendraient position autour de l’institut dans un court
délai, que tout serait mis en œuvre pour garantir la sécurité de Garth et
contraindre Siegmund Loge à préparer un antidote à ce poison qui détruisait
notre organisme. En raccrochant, j’étais presque heureux.


En revanche, ni Rafferty ni Lippitt ne semblaient partager ma joie.
Lippitt avait rejoint Rafferty à la fenêtre. Ils me tournaient le dos, mais il
y avait quelque chose dans la raideur de leur maintien et la contraction de
leurs épaules, de leur nuque, qui ne me disait rien qui vaille.


— Lippitt ? Rafferty ? Que se passe-t-il ?


Comme ni l’un ni l’autre ne répondaient, je sautai du bureau et
traversai la pièce pour les rejoindre. Au moment où ils s’écartaient pour me
faire une place devant la fenêtre, un hélicoptère vert olive passait au-dessus
de nos têtes et s’empressait de rejoindre ses frères et sœurs qui tournoyaient
autour de Roosevelt Island, au milieu de l’East River, à moins d’un kilomètre
au nord.


Pas besoin de jumelles pour voir ce qui se passait.


Des bateaux à moteur en tous genres – certains portant
l’insigne des Gardes-Côtes et de la Navy – venus du nord et du sud,
convergeaient vers l’île. Les hélicoptères de l’armée et de la police de New
York qui volaient à la verticale de l’île se posaient parfois pour déverser des
soldats et des Guerriers en civil, reconnaissables toutefois à leurs gants noirs.
Les habitants étaient sortis de chez eux ; ils regardaient d’un air hébété
et effrayé ces troupes d’hommes en armes courir en tous sens à travers l’île,
entrer et sortir rapidement des habitations, à la recherche d’un nain portant
des lunettes noires et d’un vieil agent de la D.I.A. chauve.


— Je suis désolé, Lippitt, dis-je avec sincérité.


— Ouais, répondit Lippitt avec une sorte de grognement. Moi
aussi.


Rafferty ouvrit un coffre-fort incrusté dans le mur ; il en
sortit un .45 automatique avec une boîte de balles. Il chargea le
pistolet, puis le glissa, avec les munitions, dans une des poches de la veste
en tweed qu’il avait prise dans une penderie. Lippitt et moi continuions à
regarder par la fenêtre, vidés de toute notre énergie par entropie, notre espoir
rongé par le découragement.


— Messieurs, déclara Rafferty, debout près de la porte de son
ascenseur privé, c’est le moment d’y aller.
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L’ascenseur nous conduisit jusqu’au parking souterrain des VIP, et
nous fonçâmes vers l’éclatante limousine noire de Rafferty. Lippitt et moi
montâmes à l’arrière, couchés sur la banquette.


— Je possède un avion privé à Flushing Airport, déclara
Rafferty en s’installant au volant et en mettant le contact. Personne dans les
milieux officiels ne connaît son existence, et pour des raisons évidentes, je
veille à ce qu’il soit prêt à décoller à tout moment. Ce n’est qu’un biplace,
malheureusement, mais je pense que nous réussirons à caser Mongo.


— Au point où j’en suis, vous pouvez bien me ficeler sur
l’aile.


— Vous partez ? demanda Lippitt à Rafferty. Comme ça,
sans prévenir ?


Le télépathe éclata de rire.


— Que voulez-vous que je mette dans ma lettre de démission,
Lippitt ?


Cette réponse arracha un sourire au vieil homme, malgré lui.


— Bon d’accord, grommela-t-il. J’avoue que « Parti sauver
le monde » ferait peut-être un peu trop grandiloquent.


Une fois sortis du parking, nous tournâmes à gauche dans la 49e Rue,
puis vers le sud dans la 2e Avenue. Soudain, Rafferty pila net.


— Un barrage, dit le télépathe en se penchant vers la
banquette arrière. Des policiers et des Guerriers ; ils inspectent toutes
les voitures.


— Allons-y, déclara Lippitt en ouvrant sa portière, tandis que
j’ouvrais la mienne. On se retrouve à l’aéroport de Flushing, Rafferty.


— Hé, attendez ! protesta celui-ci en coupant le moteur
et ouvrant sa portière à son tour. Je viens avec vous ! Vous aurez
peut-être besoin de moi !


— Non ! répliqua Lippitt. Nous n’avons pas besoin d’un
télépathe pour imaginer ce qui va se passer s’ils nous découvrent dans votre voiture,
Mongo et moi, ou bien s’ils vous trouvent avec nous. Si nous sommes capturés
tous les deux, vous serez la dernière personne sur terre encore capable
d’arrêter le Projet Walhalla. Restez dans votre voiture et filez à l’aéroport.


— L’avion est dans un hangar isolé, au nord de
l’aéroport ! cria Rafferty, alors que Lippitt et moi jaillissions déjà
dans la rue, chacun de notre côté, avant de claquer les portières. Bonne
chance !


Pliés en deux, afin de nous dissimuler derrière les voitures en
stationnement, Lippitt et moi remontâmes la 49e Rue à toutes
jambes.


— Il y a une station de métro au coin de la 3e Avenue
et de la 53e ! dis-je d’une voix haletante sans cesser de sprinter.


— D’accord, allons-y ! répondit Lippitt.


Au bout de trois blocs, nous avions réussi à semer trois
poursuivants, des Guerriers. Ils étaient rapides, mais nous étions sacrément
plus motivés ; nous atteignîmes l’entrée du métro, sautâmes par-dessus les
barrières et nous élançâmes dans l’escalier.


— Arrêtez ou on tire !


Depuis que Garth était entre leurs mains, mon contrat
d’assurance-vie était arrivé à expiration.


Lippitt et moi dévalâmes les marches, renversant au passage deux
hommes d’affaires, trois membres du gang des Crânes Puants en blouson de cuir
noir, et un junkie qui dodelinait de la tête. Nous débouchâmes sur le quai
juste au moment où la rame redémarrait, courûmes à côté du train qui prenait de
la vitesse en direction de la gueule noire du tunnel. Une détonation claqua
comme un coup de fouet géant dans cette grotte de ciment et d’acier, et une
balle traversa le côté gauche de ma parka. D’autres projectiles sifflèrent
au-dessus de nos têtes et rebondirent sur le quai autour de nos pieds. Nous
atteignîmes l’entrée du tunnel quelques mètres avant la rame ; maintenant,
nous avions le choix entre nous arrêter et nous faire cribler de balles, ou
sauter sur la voie juste devant le train lancé à toute allure. Évidemment, nous
sautâmes. Je retombai sur le gravier, sans cesser de courir, trébuchai, mais
parvins à rétablir mon équilibre, en me jetant sur la gauche et me plaquant
contre la paroi de pierre froide au moment où la rame passait dans un
rugissement. J’avais entendu Lippitt atterrir sur le gravier juste derrière
moi, mais maintenant j’étais seul. Je continuai à progresser dans le tunnel, en
marchant en crabe, le ventre collé contre le mur, tandis que le monstre d’acier
filait à quelques centimètres de mon dos.


Puis le train s’éloigna, en aspirant le vacarme et l’air dans son
sillage, me laissant un grondement dans les oreilles et une énorme boule de
démolition en acier dans la poitrine, à la place du cœur. Je me retournai
rapidement, ôtai mes lunettes noires et découvris une silhouette familière
accrochée au mur presque exactement en face de moi, de l’autre côté des voies.


— Lippitt !


— Mongo !


L’ex-agent de la D.I.A. se retourna, les bras tendus en avant.


— Bon Dieu, j’y vois que dalle là-dedans ! dit-il.


— Restez où vous êtes ! Si vous faites un pas de trop,
vous risquez d’être électrocuté !


En prenant soin d’éviter le rail électrifié, je traversai les voies
pour lui prendre le bras. Entraînant le vieil homme par la main, sans m’écarter
du mur, j’avançai au petit trot le long des voies, pour m’engouffrer finalement
dans une sorte de tunnel de maintenance ; sans cesser de courir, tandis
que des faisceaux de lampes torches dansaient sur les parois du tunnel derrière
nous. Nous continuâmes à courir jusqu’à ce qu’il n’y ait plus aucune lumière,
plus aucun bruit derrière nous. Alors je m’arrêtai pour nous permettre de
reprendre notre souffle, appuyés contre la voûte de pierre.


— Merde, fit Lippitt avec une authentique ferveur.


— Oui, ça résume assez bien la situation. Je crois que nous
avons un problème. Il y a un sacré bout de chemin jusqu’à Flushing Airport, et
nous avons une rivière à traverser. Les rues de New York ne sont pas sûres pour
des individus chauves ou de petite taille.


Lippitt regardait dans le vide devant lui, la mâchoire crispée.


— Fais chier, déclara-t-il enfin, en se redressant. J’en ai
marre des endroits souterrains et sombres ; une seule Montagne du Destin
dans une vie, ça suffit. Foutons le camp d’ici.


— Excellente idée. La prochaine station ne doit pas être très
loin, à moins qu’on trouve une bouche d’égout. Mais à quoi bon remonter dans la
rue ? Il y a un sacré paquet de types qui nous recherchent là-haut.


— Où en est votre effrayant système de guidage interne ?


— Toujours aussi effrayant, mais toujours en état de marche.


— Où se trouve l’East River ?


Je désignai la paroi de pierre sur ma gauche.


— Très bien, marchons dans cette direction jusqu’à ce qu’on
puisse sortir d’ici.


— Bon sang, Lippitt, ce n’est pas le moment de jouer les
séniles. Aux dernières nouvelles, l’East River était infestée par un tas de
méchants.


— Laissez-moi m’occuper des méchants, Frederickson. En route.


Je ne bougeai pas.


— Qu’avez-vous en tête ?


— Mettre fin à toute cette merde. Trouvez-nous une bouche
d’égout. On va remonter vers le nord de la ville.


— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il y a là-haut ?


— L’héliport.


— Ah…


Grande nervosité lorsqu’il fallut sortir par la bouche d’égout en
plein milieu d’une rue, traverser à toute vitesse, avant d’avancer à pas
feutrés vers la rivière. Arrivés à l’extrémité du bloc d’immeubles, nous nous
arrêtâmes, plaqués contre la façade d’un building pour observer, de l’autre
côté de l’East River, l’héliport où était stationné un Jet Ranger de l’armée.
Négligemment appuyé contre une barrière en bois, le pilote discutait avec un
type de forte carrure qui portait des gants de cuir noir.


Impossible de franchir l’étroite passerelle sans que ces deux
hommes nous aperçoivent.


Je vis alors Lippitt ramasser un morceau de trottoir brisé et
tranchant, et le mettre dans sa poche.


— Faites attention, dit-il en venant se placer juste devant
moi. Suivez mes pas, et essayez de rester caché. Je tue le premier de ces deux
types qui essaie de dégainer son arme.


Nous nous mîmes en route ; j’avais l’impression de tenir le
rôle du faire-valoir dans un vieux spectacle de music-hall, en essayant de me
dissimuler derrière le long pardessus flottant de Lippitt.


— C’est bon, on va y arriver, me glissa ce dernier à voix
basse au moment où nous atteignions l’endroit du pont qui surplombe le
terre-plein central de l’East Side Drive. Ils ne savent pas quelle attitude
adopter avec moi, et pour l’instant, ils se contentent de me regarder fixement.
Je me charge du Guerrier. Essayez de vous occuper du pilote, sur votre gauche.


Tandis que Lippitt fracassait la mâchoire du Guerrier avec le
morceau de bitume, je m’occupais du pilote comme il me l’avait demandé,
c’est-à-dire que je bondis des replis du manteau en hurlant, avant de lui
balancer un grand coup de pied dans le bas-ventre. Le militaire tomba à genoux,
puis s’effondra lorsque Lippitt se retourna pour achever le travail d’un direct
en pleine tempe. Après avoir récupéré les armes des deux hommes, Lippitt
sprinta en direction de l’hélicoptère, se faufila sous les pales qui tournaient
au ralenti et sauta à l’intérieur du cockpit. Quant à moi, je fis le tour de
l’appareil en courant et eus juste le temps de grimper à bord et de refermer la
portière avant que Lippitt ne mette les gaz et tire sur le manche à balai pour
nous faire décoller dans les airs.


De toute évidence, Lippitt était un pilote d’hélicoptère
expérimenté, du moins je fus fortement impressionné de le voir exécuter un
demi-tour avec une telle aisance, avant de survoler l’East River Drive, en
direction de Roosevelt Island ; autant que je puisse en juger, nous ne
volions pas à plus de deux mètres au-dessus des toits des voitures, et je ne voulais
même pas songer aux crises cardiaques et aux collisions que nous provoquions
sur notre passage.


— Essayez de repérer la Lincoln de Rafferty quelque part en
bas, dit Lippitt en prenant un peu d’altitude pour franchir une passerelle. Si
personne ne nous a vus sortir de sa voiture, il doit être à mi-chemin de
l’aéroport. Sinon…


— Cessez d’espérer, le coupai-je au moment où nous passions à
la verticale de la 47e Rue, car je venais d’apercevoir sa
voiture garée devant la grande plaza en brique.


— Où est-il ? demanda Lippitt, en tirant sur le manche à
balai pour nous faire prendre de l’altitude.


Je lui indiquai l’emplacement de la voiture. Lippitt décrivit un
large cercle, relâcha les gaz et nous amena presque au ralenti au-dessus des
toits de deux immeubles, avant de descendre en piqué vers la plazza. La tête
dévissée, regardant par-dessus le bord de la portière, je voyais un tas de
visages levés vers le ciel. Parmi ces visages se trouvait celui de
Rafferty ; le télépathe était appuyé sur le capot de sa voiture, les
jambes et les bras écartés, entouré de policiers et de Guerriers. L’un d’eux
tenait à la main un calibre .45 et une boîte de munitions que j’avais déjà vus.


Tandis que Lippitt tournoyait à la verticale de la Lincoln, juste
au-dessus des arbres, j’enjambai mon siège pour me glisser à l’arrière de
l’appareil et ouvrir d’un coup de pied la trappe, pour lancer ensuite l’échelle
de corde.


Lippitt brancha le haut-parleur de l’hélicoptère.


— Très bien, messieurs, dit-il d’une voix maniérée et
nasillarde, teintée d’un fort accent traînant du sud, qui devait résonner
jusqu’à Central Park. Merci beaucoup pour votre aide. Nous prenons livraison de
cet homme.


Accent du sud ou pas, Rafferty savait reconnaître le clairon de la
cavalerie. Alors que les policiers et les Guerriers échangeaient des regards
interloqués, Rafferty leva la tête et me vit. Aussitôt, il bouscula un des
Guerriers, bondit dans les airs et s’accrocha au premier barreau de l’échelle.


— Go ! hurlai-je, mais Lippitt avait senti la saccade, et
déjà il tirait sur le manche à balai. L’hélicoptère s’éleva rapidement, en
direction de la rivière.


La brusque remontée de l’appareil m’avait projeté au sol.
Solidement agrippé à un filin qui courait au plafond, fixé par des goupilles,
je m’approchai prudemment de la trappe, centimètre par centimètre, et je
regardai dans le vide. Rafferty était toujours suspendu à l’échelle de
corde ; grâce à un extraordinaire rétablissement, il avait réussi à se
hisser sur les barreaux et il grimpait maintenant vers nous. Le problème, c’est
qu’il n’était pas le seul à posséder une telle force et une telle
agilité : un Guerrier le suivait de près sur l’échelle.


Rafferty atteignit enfin l’hélicoptère. Le saisissant par sa veste,
je le hissai à l’intérieur, juste avant qu’il ne soit rejoint par le Guerrier
qui s’efforçait maintenant de lutter contre le vent, tout en braquant son
pistolet sur moi.


Ssshhh.


D’un seul coup, « Whisper » trancha les deux courroies
qui retenaient l’échelle ; le Guerrier et l’échelle de corde
s’entremêlèrent en plongeant l’un et l’autre vers la rivière.


Deux hélicoptères de la police de New York, dont les projecteurs
trouaient le ciel qui s’obscurcissait, nous prirent en chasse. Lippitt exécuta
un virage serré et traversa la rivière. Il plongea derrière un gigantesque
panneau Pepsi-Cola, et refit demi-tour, passant sous les hélicoptères lancés à
nos trousses, retraversa la rivière et poursuivit sa route, à travers l’étroit
couloir de la 50e Rue, au cœur de la jungle de béton et d’acier
de Manhattan. Les deux hélicoptères derrière nous, sans doute pilotés par des
hommes plus sains d’esprit que Lippitt, prirent rapidement de l’altitude pour
s’élever au-dessus des sommets des gratte-ciel.


Survolant tous feux éteints les embouteillages de l’heure de
pointe, Lippitt vira brusquement à droite dans la 5e Avenue,
trancha les cimes de trois arbres et fonça vers le nord. La 5e Avenue
était suffisamment large pour être empruntée par des pilotes sains d’esprit,
aussi les deux hélicoptères de la police redescendirent du ciel pour reprendre
la chasse. Nous vîmes un autre Jet Ranger se diriger vers nous. Exécutant un
demi-cercle ascendant au-dessus de Central Park afin de se positionner, Lippitt
vira ensuite à gauche dans la 86e Rue. Et il continua à toute
allure, passant au-dessus de l’autoroute Henry Hudson, au-dessus de l’Hudson,
comme s’il allait percuter de plein fouet les rochers qui se dressaient de
l’autre côté. Au dernier moment, il vira vers le nord et remonta le cours du
fleuve, frôlant avec l’extrémité des pales les New Jersey Palisades, les patins
d’atterrissage à quelques centimètres seulement au-dessus de l’eau, afin
d’échapper aux radars.


Derrière nous, les projecteurs de nos poursuivants décrivaient un
ballet de lumière hésitant. Lippitt passa sous l’arche centrale du pont George
Washington, prit de l’altitude, puis décrivit un large cercle, avant de nous
poser en douceur dans Fort Tyron Park, tout près des « Cloisters ».


Nous étions seuls.


— Pas mal, Lippitt, croassai-je lorsque je réussis enfin à
décoincer mes cordes vocales.


— C’est vrai, monsieur Lippitt, renchérit Rafferty. C’était
une brillante démonstration.


Lippitt se retourna sur son siège.


— Vous avez de l’argent liquide sur vous, Rafferty ?


— Oui. Environ deux cents dollars.


— Parfait. Mongo et moi n’avons plus que de la menue monnaie
et quelques pièces d’or, et je n’aimerais pas être obligé de les donner à un
chauffeur de taxi. Avec votre costume de diplomate, vous devriez pouvoir nous
trouver un taxi dans Riverside Drive. Ça me semble plus sûr.


— Entendu, répondit Rafferty, avec un petit sourire aux coins
des lèvres. C’était vraiment une jolie démonstration de pilotage, monsieur
Lippitt. Merci d’avoir dirigé l’opération de sauvetage.


— J’aimerais dire deux choses. Premièrement, je suis désolé de
nous avoir entraînés dans ce pétrin. (Il marqua un temps d’arrêt, puis se
tourna vers moi.) Deuxièmement, j’ose espérer que vous n’oserez plus me traiter
de sénile.


— Plus jamais.
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Volant à basse altitude pour échapper aux radars, ne faisant escale
que dans des aéroports isolés pour effectuer le plein, il nous fallut trois
jours pour atteindre l’extrémité nord de la Californie, là où se trouvait
l’institut de Recherches sur le Potentiel Humain fondé par Jonathan Pilgrim.


Ancien astronaute, victime d’une profonde modification de la
conscience alors qu’il marchait sur la lune. Pilgrim, ancien colonel de l’Air
Force, avait passé presque dix ans de sa vie à collecter des fonds et à bâtir
un institut qui serait le fer de lance dans le domaine de toutes les sciences sociales,
psychologiques et physiques liées à l’Homme. Il avait atteint son but. Le
programme de recherches en médecine sportive venait juste derrière celui de
l’Allemagne de l’Est ; quant aux autres programmes, innombrables, ils ne
connaissaient pas d’équivalent. Les plus grands scientifiques du monde entier
venaient à « la Montagne du Pèlerin[6] »
pour donner des conférences et poursuivre leurs propres recherches grâce à
l’équipement ultra-sophistiqué de l’institut et ses énormes fichiers
informatiques concernant tous les types d’êtres humains, des pygmées de
Nouvelle-Guinée aux Watusis d’Afrique. Parmi les volontaires pour
l’expérimentation on trouvait aussi bien des génies que des simples d’esprit, des
prodiges dans le domaine des échecs, des mathématiques ou de la musique, des
détenteurs de records mondiaux dans quasiment toutes les disciplines sportives
reconnues et un grand nombre de disciplines non reconnues, des gens
intelligents et des imbéciles, des individus altruistes et des asociaux, des
héros et des meurtriers en série. L’Institut Pilgrim avait même travaillé sur
un drôle de nain ayant mis à profit ses exceptionnelles qualités athlétiques
pour devenir une vedette de cirque, mais mon séjour ici remontait bien avant
l’époque de Siegmund Loge, Stryder London, et Lippitt.


Un gigantesque panneau planté au bord de la nationale, au pied de
la montagne, affichait le visage de Siegmund Loge, avec ce slogan : PÈRE
VOUS APPORTE LA REPONSE. Nous abandonnâmes notre vieille guimbarde volée sur un
parking en terre battue à l’écart de la nationale, et après que j’eus vérifié
l’état de mes accus, nous escaladâmes la montagne, à travers les arbres et dans
la neige, parallèlement à la route qui conduisait à l’institut.


À cause des célébrités, des gens hors du commun ou très importants
susceptibles de se trouver à l’institut à n’importe quel moment, cet endroit
avait toujours été étroitement surveillé ; cela n’avait pas changé, mais
la sécurité semblait assurée uniquement par les Guerriers désormais. Dissimulés
dans un fossé de l’autre côté de la route, face à une des portes d’entrée, nous
observâmes les lieux pendant presque une heure : l’une des portes,
surveillée par deux Guerriers, était ouverte, mais personne n’entrait ni ne
sortait.


— Pouvez-vous vous occuper de ces deux gardes ? demanda
Lippitt à Rafferty.


— Je ne sais pas, répondit le télépathe après un moment
d’hésitation. Il y a bien longtemps que je n’ai pas pratiqué la manipulation de
pensées.


— Je connais parfaitement l’agencement de l’institut. Si nous
parvenions à franchir cette porte, nous ne serions pas très loin d’une
excellente cachette qui pourrait nous servir de base d’opérations.


Finalement, Rafferty hocha la tête.


— Vous deux, dit-il, attendez-moi ici. Je vais aller parler
aux gardes. Si vous me voyez vous faire signe de me rejoindre, vous traversez
simplement la route et vous entrez. Marchez normalement, comme si de rien
n’était. Surtout, ne parlez pas, ni à moi ni aux gardes. Je vous suivrai.


Plié en deux pour se cacher derrière les talus enneigés au bord de
la route, Rafferty se déplaça vers la gauche, puis disparut dans un virage. Dix
minutes plus tard, nous le vîmes redescendre la nationale, du côté de
l’institut cette fois, en boitant de manière prononcée. Les deux gardes le
regardèrent approcher, sans montrer le moindre signe de nervosité. Rafferty
s’arrêta devant l’entrée et se mit à leur parler ; à en juger par ses
gestes, il décrivait un accident de voiture survenu un peu plus haut sur la
route. Au bout de quelques instants, les deux Guerriers se lancèrent dans une
discussion de plus en plus animée, jusqu’à donner l’impression de se disputer
violemment, sans se soucier de Rafferty.


C’est alors que celui-ci nous fit un signe de la main.


Lippitt et moi échangeâmes un regard perplexe. Nous avions l’un et
l’autre de bonnes raisons d’être impressionnés par les pouvoirs de Victor
Rafferty, malgré tout, nous avions du mal à nous convaincre de quitter notre
cachette pour essayer de passer nonchalamment devant deux gardes parfaitement
conscients.


Mais les instructions de Rafferty étaient on ne peut plus claires.


— Allons-y, dis-je en escaladant le talus enneigé et en me
laissant glisser de l’autre côté.


Lippitt m’imita. Gardant la main sur la crosse de son arme dans la
poche de son pardessus, il m’emboîta le pas et nous traversâmes la route sans
nous presser, contournâmes Rafferty et les deux Guerriers, et franchîmes la
porte.


De fait, les gardes se disputaient pour savoir lequel des
différents garages offrait le meilleur service de remorquage. Le visage du
télépathe était crispé par la tension nécessaire pour maintenir l’illusion
qu’il avait introduite dans les esprits de ces deux hommes ; un filet de
sang écarlate s’échappait de ses narines, coulait sur ses lèvres et gouttait
sur son menton.


Je suivis Lippitt sur un chemin étroit entre des bâtiments bas qui
semblaient servir de lieux de stockage. Nous nous faufilâmes dans une allée et
attendîmes. Comme convenu, Rafferty nous rejoignit quelques minutes plus tard.


— Ça va ? lui demandai-je, inquiet.


— Oui, répondit Rafferty.


Son visage qu’il avait essuyé avec son mouchoir était maculé de
sang, mais son nez ne saignait plus. Malgré tout, je voyais dans ses yeux qu’il
continuait de souffrir.


— Vous avez appris quelque chose ?


Le télépathe secoua la tête.


— Non, il m’est impossible de sonder les gens pendant que je
fais ce genre de manipulation.


Je marchai jusqu’au bout de l’allée, scrutai la pénombre, sans voir
âme qui vive.


— Bon sang, où sont-ils tous passés ? demanda Lippitt
lorsque je revins lui faire mon rapport.


— Ils sont sur le point de fermer l’institut, répondit
Rafferty. J’ai eu le temps de saisir cette information au moment de pénétrer
leur esprit. Il ne reste plus ici qu’une équipe réduite de Guerriers, de
techniciens de laboratoire et quelques chercheurs.


— Pour travailler sur Garth, conclus-je, la mâchoire crispée
par la tension. Maintenant que Loge possède nos prélèvements, et Garth en
personne, sans doute s’estime-t-il prêt à passer de la recherche à la
production. Lippitt, essayons de mettre la main sur quelqu’un qui sache où est
Garth.


Lippitt consulta sa montre.


— Je m’en occuperai… dans une heure environ, quand il fera
nuit.


Il sortit de sa poche le pistolet-mitrailleur et trois chargeurs
qu’il tendit à Rafferty.


— Vous ne risquez pas d’en avoir besoin ? demanda le
télépathe.


Lippitt secoua la tête.


— J’en trouverai bien un autre chez les mêmes fournisseurs…
enfin, j’espère. De toute façon, je ne peux pas me permettre de tirer un coup
de feu dans les parages. Mongo a une arme lui aussi. Si jamais je me fais
prendre, vous serez peut-être obligés de tirer dans le tas pour avoir une
chance.


Une demi-heure après que Lippitt fut sorti dans l’obscurité, un
Guerrier en uniforme brun, le torse maculé de boue, et la bouche en sang,
traversa brutalement la porte du bâtiment quasiment vide où Rafferty et moi
étions cachés. L’homme se retourna en titubant, juste au moment où Lippitt
entrait à son tour pour lui assener un coup en pleine poitrine avec la crosse
du pistolet-mitrailleur récupéré sur le Guerrier. Ce dernier tomba lourdement
sur le sol.


Jamais, plus jamais, je ne laisserais entendre que Lippitt était
sénile ; l’ex-agent de la D.I.A. demeurait un homme redoutable.


— Ne bouge pas, salopard ! hurla Lippitt au Guerrier
hébété. Reste assis par terre et réponds à nos questions. Si tu essaies de te
lever, je te tue.


— Où est Siegmund Loge ? demandai-je au prisonnier.


Celui-ci, un gars costaud et blond, le type nordique, secoua la
tête et me regarda avec mépris.


— Va te faire foutre, nabot, cracha-t-il.


— Allons, allons, intervint Lippitt en lui tapotant sur le
crâne avec le canon de son arme. Inutile d’être grossier. Si tu as envie que je
te tue et que j’aille chercher un de tes camarades, continue comme ça. Ce
monsieur de petite taille t’a simplement posé une question.


— Je sais pas où est Siegmund Loge, répondit le Guerrier d’un
ton morne. Et si je le savais, je vous le dirais pas.


— Où sont les passagers de la camionnette que vous avez
interceptée ?


— Quelle camionnette ?


— Le Trésor de Père est-il bientôt prêt ? demanda
Lippitt.


Silence.


— Stryder London est-il ici ?


Silence.


Lippitt et moi bombardions le Guerrier de questions. Compte tenu de
son refus de parler, il était facile de comprendre son étonnement croissant
devant notre insistance et notre apparente indifférence ; bien entendu, il
ne pouvait imaginer qu’il suffisait qu’il entende la question et enregistre la
réponse dans son cerveau.


Après environ dix minutes d’interrogatoire, je me tournai vers
Rafferty qui se tenait dans un coin sombre de la pièce, derrière le Guerrier.
Rafferty sortit lentement de l’ombre et m’adressa un hochement de tête.
J’adressai le même signe à Lippitt qui assomma le prisonnier d’un coup en
pleine mâchoire.


— L’Institut a été réquisitionné par les hommes de Loge, avec
l’appui officieux du gouvernement, il y a dix mois environ, expliqua le
télépathe d’une voix faible en s’avançant lentement vers nous, en se massant
les tempes. Toutes les données génétiques contenues dans les ordinateurs ont
été pillées et transférées ailleurs, mais cet homme ne sait pas où. Il a reçu
sa formation ici, et il pense faire partie d’un groupe de protection d’élite
qui sera chargé de faire régner l’ordre dans le monde entier lorsque le Trésor de
Père aura été administré à une part importante de la population du globe. Il
ignore où est Loge, il ignore ce que fait Loge, il croit simplement que cela
lui permettra de dominer ensuite un tas d’individus. Stryder London est
effectivement ici. Si nous réussissons à le capturer et à le faire parler,
alors nous pourrons peut-être apprendre où se cache Loge. Vous serez ravis de
savoir l’un et l’autre que Jonathan Pilgrin a toujours combattu ce projet
depuis le début ; ils l’ont enfermé, avec une bonne partie de son
personnel, dans une sorte d’installation militaire au sud.


— Et Garth ? Et Hugo ? Et Golly ? demandai-je,
sans cacher mon angoisse.


Rafferty se pencha vers le Guerrier inconscient pour prendre un
trousseau de clés dans sa poche d’uniforme.


— Hugo et votre ami velu sont enfermés dans une autre salle
comme celle-ci, trois bâtiments plus loin. Quant à Garth, ils continuent à lui
faire subir des tests dans un laboratoire situé dans le complexe des sports
d’hiver.


— Oui, je sais où c’est, dit Lippitt.


Je déglutis avec peine.


— Est-ce qu’il… Enfin, il est…


Rafferty évita mon regard.


— Garth est toujours vivant, Mongo. Raccrochez-vous à cette
idée. Mais vous ne le reconnaîtrez pas. J’ignore dans quel état est son
cerveau, j’ignore même s’il comprendra ce que vous lui direz. Une chose est
sûre, il ne pourra pas vous répondre.


Cette fois, Rafferty me regarda en face ; ses yeux sombres
s’emplirent de tristesse.


— Ce n’est plus un être humain, Mongo.


— Je n’ai plus grand-chose d’un être humain moi non plus, dis-je
en me tournant vers la porte pour cacher mes larmes et m’efforçant d’alimenter
ma colère pour chasser la panique. Et c’est toujours mon frère.


Les deux prisonniers qu’on avait enfermés quelques bâtiments plus
loin, une fois remis de leur surprise, semblèrent ravis de nous voir.


SALUT MONGO BORDEL

SALUT M’SIEUR LIPPITT

SALUT PUTAIN DE MEC


— Salut putain de gorille, répondit Rafferty sans la moindre
hésitation, avec un sourire.


Après tout, il avait déjà fait la connaissance de Golly par la
pensée.


— Mongo ! s’exclama Hugo, et je m’empressai de refermer
la porte pour étouffer sa voix tonitruante.


Comme j’étais trop loin pour qu’il me saisisse dans ses bras, ce
fut un Lippitt quelque peu surpris qui dut subir, les pieds à vingt centimètres
du sol, une colossale étreinte de géant.


Il parvint enfin à se dégager. Inspirant à fond, il se massa la
poitrine quelques instants, avant de désigner d’un signe de tête un Rafferty
abasourdi.


— Voici Ronald Tal, dit Lippitt d’une voix enrouée. C’est un
ami qui travaille pour les Nations Unies.


Hugo laissa retomber ses bras le long de son corps, et Lippitt se
hâta de reculer, manquant de me renverser.


— Les Nations Unies ! s’exclama Hugo. Ça veut dire
que… ?


— Non, le coupa Lippitt. Tal agit seul. Mais il nous a
énormément aidés. Sans lui nous ne serions sans doute pas ici avec vous à cet
instant.


Rafferty et Hugo échangèrent une poignée de main, et je sentis une
main douce, semblable à du cuir, s’emparer de la mienne.


GOLLY AIME MONGO BORDEL


— Ouais, mon vieux. Moi aussi je t’aime.


— Mongo, ils nous ont capturés…


— Plus tard, Hugo. Avant toute chose, on doit retrouver Garth,
et ensuite partir à la recherche de Stryder London. J’ai une grosse envie de
lui régler son compte.


— Mongo, dit Hugo d’une voix qui se brisa au moment où il
posait délicatement une main tremblante sur mon épaule. Ton frère… Une heure ou
deux après qu’on se soit séparés…


— Oui, je suis au courant, Hugo, dis-je en lui tapotant la
main pour le réconforter. Je vais m’en occuper. Tant qu’il est encore en vie,
il y a une chance pour que Loge possède un antidote capable d’inverser le
processus.


Je devais m’en convaincre, songeai-je, tandis que, précédés de
Lippitt, nous sortions dans la nuit et traversions rapidement une succession
d’étroites allées entre les entrepôts. Si Siegmund Loge ne pouvait pas nous
guérir et nous faire redevenir humains, alors nous allions mourir. Et le monde
entier mourrait sans doute avec nous.


Et le cauchemar de ma mère se réaliserait.


GOLLY VA TUER STRYDER LONDON BORDEL


— Non, mon vieux. Du moins, pas avant d’en avoir fini avec
lui.


O.K. MONGO


— Voici le laboratoire des sports d’hiver, annonça Lippitt en
désignant une vaste zone découverte et enneigée, avec un bâtiment bleu et blanc
construit en bordure d’une profonde cuvette servant pour le ski et le saut.


Rafferty confirma.


— Oui, c’est le bâtiment que j’ai vu dans l’esprit du garde.
Garth se trouve dans une pièce au fond.


— Allons-y, dis-je en m’éloignant de l’entrepôt contre le mur
duquel nous étions plaqués.


Lippitt posa sa main sur ma poitrine pour me repousser dans
l’ombre.


— Je n’aime pas ça, chuchota-t-il. J’ai découvert assez
facilement le type qui est ligoté là-bas. Et tout à coup, il n’y a plus
personne dans les parages. Je sais qu’il ne reste plus qu’une équipe réduite,
mais ça me paraît trop calme. Quelque chose ne va pas.


— Peut-être pensent-ils qu’il n’y a plus rien à garder. Ils
sont peut-être en train de dîner.


— Oui, ou bien c’est un piège.


— Bon sang, Garth est là-dedans, Lippitt ; il faut que
j’y aille ! J’irai seul. Si vous entendez éclater une fusillade, vous
saurez que c’était un piège et vous pourrez décamper.


Lippitt secoua la tête.


— Tant que nous ignorons où se trouve le quartier général de
Loge, nous ne savons pas où aller, et nous n’avons aucun moyen de communiquer
si nous nous séparons. Je crois que nous n’avons pas d’autre choix que de
courir le risque tous ensemble.


Marquant une pause, il se tourna vers le géant.


— Tous sauf Hugo. Vous, vous restez là et vous faites le guet.


Hugo fronça les sourcils.


— Je veux aller avec vous. Vous aurez peut-être besoin de moi.


— Nous avons besoin de vous… ici. Savez-vous vous servir d’une
de ces armes ?


— Non, grommela le géant.


— Très bien, dit Lippitt toujours aussi calme. Même si vous
aviez su vous en servir, nous n’en avions pas à vous donner. Votre voix portera
aussi loin qu’un coup de feu. Si jamais vous apercevez un danger après qu’on
soit entrés là-dedans, poussez un grand cri… et fichez le camp. C’est la
meilleure façon de nous aider.


— D’accord, soupira Hugo en baissant la tête d’un air résigné.
Lippitt se tourna ensuite vers Golly, avec un sourire chaleureux.


— Tu restes avec Hugo, mon vieux.


PUTAIN NON

GOLLY VEUT ALLER AVEC MONGO BORDEL


L’ex-agent de la D.I.A. caressa affectueusement la mâchoire du
gorille du revers de la main.


— Si c’est un piège, tu seras tué, Golly. Tu n’as aucun moyen
de te défendre contre des armes à feu.


GOLLY PUTAIN D’ANORMAL

GOLLY PERDU SANS SES AMIS BORDEL


— Il a raison, Lippitt, dis-je. Il ne peut rien faire tout
seul ici, autant qu’il vienne avec nous.


Lippitt acquiesça sans dire un mot, puis il sortit le premier de
l’ombre du bâtiment. Pliés en deux, éloignés les uns des autres de façon à ne
pas offrir une cible trop facile, trois hommes et un gorille traversèrent en
courant la zone dégagée jusqu’au laboratoire bleu et blanc en bordure de la
cuvette de neige. Il n’y eut aucun coup de feu, aucun cri de mise en garde.


Nous faisant signe de rester en retrait, Lippitt se saisit de la
poignée de la porte, l’ouvrit violemment et s’accroupit, l’arme braquée vers
l’intérieur du bâtiment éclairé. Il n’y avait personne.


Lorsque nous entrâmes, Victor Rafferty passa devant, traversant en
courant un large couloir qui conduisait à une porte métallique verte.


— Là, dit-il en désignant la porte.


Je poussai Lippitt et Rafferty et, accompagné de Golly, j’ouvris la
porte et pénétrai dans un vaste laboratoire éclairé par des néons. Je me
pétrifiai, et sans doute serais-je tombé si Golly ne m’avait pas retenu et
remis debout. L’horreur serra ses bras autour de moi, me coupant le souffle,
étouffant mes derniers espoirs.


À l’exception d’une rangée de machines de contrôle accrochées à une
cage grossière au centre de la pièce, le laboratoire avait été quasiment vidé. À
côté de la cage trônait une table d’opération en acier sur laquelle étaient
posés des instruments chirurgicaux étincelants ; quelqu’un se préparait à
faire une dissection.


Bien qu’il ne soit plus là pour profiter du spectacle, Jake Bolesh
avait finalement obtenu une partie au moins de ce qu’il espérait.


À l’intérieur de la cage, assise sur son postérieur sur une litière
de paille souillée d’excréments et de restes de nourriture, tentant d’arracher
les fils fixés sur son corps rapetissé et velu, une créature qui avait été mon
frère poussait des beuglements.
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— Son esprit n’est pas atteint, s’empressa de déclarer
Rafferty en me rejoignant. Cette partie de lui qui fait de Garth votre frère
est toujours là et intacte. On l’a drogué, mais il est conscient de notre
présence.


C’était la vérité, songeai-je en m’obligeant à traverser la pièce,
jusqu’à la cage. Mon expression, quelle qu’elle soit, me semblait figée,
collée, et je faisais tout mon possible pour qu’elle le reste ; Garth
devait déjà affronter son propre sentiment d’horreur sans qu’il ait besoin de
voir celle-ci se refléter sur mon visage. Bien que la cage exiguë ne lui
permette pas de se tenir debout, j’estimais qu’il avait perdu au moins un quart
de sa taille normale. Il était entièrement couvert d’une épaisse fourrure noire
luisante, à l’exception de son visage et de ses mains qui avaient pris la
couleur et l’aspect du vieux cuir. Il avait le front saillant, le nez aplati
avec d’énormes narines et une grande mâchoire prognate qui lui permettait
seulement de brailler, grogner, aboyer et hurler.


Mais les yeux étaient bien ceux de mon frère. À cet instant, ils
reflétaient l’horreur, le dégoût et la terreur, ce qui n’avait de surprenant,
mais ils reflétaient également l’amour. Et l’espoir.


— La ferme ! dis-je, incapable de retenir plus longtemps
mes larmes lorsque je glissai la main à travers les barreaux de la cage pour
saisir son épaule velue et noueuse. Tu as toujours beaucoup trop parlé de toute
façon. Maintenant, on sait enfin lequel de nous deux a le tempérament le plus
bestial.


Lippitt alla décrocher une clé suspendue à un crochet au mur et
revint ouvrir la cage. Incapable de se redresser totalement, malgré ses
efforts, Garth sortit de sa cage plié en deux, en se dandinant, et nous nous
étreignîmes.


— Garth, repris-je dans un soupir, nous ne sommes pas encore
fichus. Je te jure que je vais m’arranger pour qu’on redevienne comme avant, et
alors, tu pourras m’offrir tout le whisky que je suis capable d’ingurgiter
jusqu’à la fin de mes jours !


Je me tournai ensuite vers Rafferty.


— Est-ce qu’il me comprend ?


Le télépathe hocha la tête.


— Oh oui. Simplement, il ne peut pas vous répondre.


Abasourdi, je secouai la tête, en observant Garth à travers mes
yeux plissés.


— Mais comment est-ce possible ? Regardez-le !


Rafferty haussa les épaules.


— Regardez-vous. Vous avez subi vous aussi toutes sortes de
modifications physiques, brutales ou progressives, pourtant vos capacités
mentales semblent intactes. De toute évidence, quelque chose dans votre corps,
à moins que ce ne soit votre esprit lui-même – forme une barricade qui
protège le cerveau. Jusqu’à un certain point du moins. Ni votre frère ni vous
n’avez encore atteint ce stade.


C’était la vérité. La tête pleine de préoccupations, je n’avais pas
songé à la chance que j’avais de posséder encore un esprit en état de marche,
et j’étais curieux de savoir ce que pensait Siegmund Loge de cette petite
anomalie dans son projet… s’il y pensait. À moins qu’il ne s’agisse pas d’une
anomalie.


Rafferty regardait fixement mon frère, et en voyant l’étonnement
envahir les yeux de Garth, j’en déduisis que Rafferty était en train de sonder
son esprit… sans cacher à Garth ce qu’il faisait.


— Garth veut vous dire qu’il aimerait beaucoup que vous
l’aidiez à retrouver son corps d’autrefois, reprit le télépathe en se tournant
vers moi, mais pour ce qui est de la récompense, une caisse de gin devrait
suffire. Il veut savoir également si nous avons apporté de l’aspirine ; il
dit qu’il ne se sent pas dans son assiette.


Garth laissa échapper une sorte d’aboiement, mélange de rire et de
stupéfaction, avant de s’incliner devant Rafferty.


— C’est fort, hein ? dis-je à mon frère. Tu te souviens
certainement de Ronald Tal ? Son vrai nom est en réalité Victor Rafferty.
C’est lui qui…


— Il est déjà au courant de toute l’histoire, m’interrompit
Rafferty sans agressivité. Je viens de la lui raconter. Je peux également
transmettre mes propres pensées.


— Ah… bon, fis-je. Ses « dons » constituent le
secret que Lippitt et moi partageons depuis toutes ces années. Une fois que
nous aurons réussi à brancher Rafferty sur le cerveau de Loge, nous connaîtrons
tout ce qui s’y trouve… y compris le moyen de guérir le mal qui nous ronge,
s’il y en a un.


— Attention ! s’exclama tout à coup Rafferty en tour nant
vivement la tête. Ils sont là !


Il se produisit une sorte de halètement au-dehors, dans la nuit, et
un grand tube métallique gris pénétra dans la pièce en brisant la fenêtre, puis
il explosa en l’air au-dessus de nos têtes, libérant un filet lesté qui
s’abattit rapidement. Golly eut le temps de saisir Garth par le bras pour
l’entraîner hors du périmètre du filet, mais pour nous, c’était trop tard.


Ssshhh.


« Whisper » lacéra la corde épaisse du filet aussi
aisément que s’il s’était agi de ficelle d’emballage, et en quelques instants
je parvins à nous libérer Lippitt, Rafferty et moi. Hélas, tous nos efforts
étaient vains ; Stryder London et cinq soldats venaient de faire irruption
dans le laboratoire, en pointant sur nous leurs pistolets-mitrailleurs.


Lippitt, Rafferty et moi fîmes de même. Autrement dit, nous étions
dans une impasse… sauf qu’ils étaient deux fois plus nombreux de leur côté.
Mais un pistolet-mitrailleur peut causer pas mal de dégâts, même quand le doigt
d’un homme mortellement blessé se crispe sur la détente.


— Lâchez vos armes, ordonna London.


Son bras libre était serré autour du cou de Garth, et il se servait
du corps rabougri de mon frère comme d’un bouclier. Garth, drogué et hébété,
était incapable d’offrir la moindre résistance. Golly se tenait dans un coin de
la pièce, recroquevillé entre deux classeurs ; ses deux longs bras étaient
croisés sur son crâne, mais il avait la tête levée et son regard vif allait et
venait entre les Guerriers et nous, témoin muet de cette scène.


— Lâchez les vôtres, répondis-je.


— Pourquoi mourir alors que vous pouvez avoir la vie
sauve ?


— Si nous mourons, vous aussi.


Mon arme était pointée sur le front de London.


— Rétrospectivement, je pense que Siegfried Loge a eu tort de
vous rendre vos lunettes, Frederickson. Vous êtes devenu un véritable
emmerdeur.


— Allez vous faire foutre, général. Je n’ai plus rien à
perdre, et cela me rend très dangereux. Je vais certainement mourir de toute
façon, mais avant, ça me ferait extrêmement plaisir de tuer le maximum d’entre
vous. Je vous conseille de libérer Garth et de foutre le camp pendant que je
suis encore de bonne humeur.


London appuya le canon de son arme sur l’oreille de Garth.


— Finalement, je vais peut-être lui faire sauter la cervelle.


— Non, je ne crois pas. Loge n’a pas encore atteint tout à
fait son but, pas vrai ? Il ne possède pas toutes les réponses à ses
questions ; il a encore besoin de Garth et de moi, et il préfère nous
avoir vivants. Sinon, vous n’auriez pas pris la peine de lancer ce filet, vous
nous auriez liquidés immédiatement.


— Je lui apporterai vos cadavres.


— Peut-être que quelqu’un le fera, mais ce ne sera pas
vous ; au premier coup de feu, il y a de fortes chances pour que toutes
les personnes présentes dans cette pièce y passent.


— Où est Loge ? demanda Rafferty d’un ton tranchant,
presque monocorde.


Les yeux plissés, London braqua lentement son arme sur Rafferty.


— Présentez-moi votre ami, Frederickson.


— Je m’appelle Ronald Tal, répondit le télépathe sans quitter
des yeux les deux Guerriers qui se tenaient devant lui.


Son arme était dirigée sur un point fixé très exactement entre les
deux.


— Et que faites-vous, monsieur Tal ? Frederickson possède
d’étranges amis, je suppose que vous faites partie du lot.


— Je pose de drôles de questions. Toutes les données
informatiques, y compris les informations extraites du corps de Garth sont
instantanément transformées en signaux télémétriques et envoyées ailleurs, par
satellite. Quelles sont…


— Hé, comment vous savez tout ça ?


Le visage de London était devenu livide.


— J’ai le don de lire dans les pensées, répondit Rafferty.
Quelles sont les coordonnées du lieu de réception ?


— Je crois qu’il ne nous dira rien, Tal, intervins-je. En
revanche, je pense qu’il est sur le point de déclarer le match nul. Qu’en
pensez-vous, London ? Personne ne meurt aujourd’hui. Relâchez Garth. Vos
hommes et vous, vous allez faire un petit tour, et vous remettez ça un autre
jour.


— Non, Frederickson. Je…


Une sorte de gargouillis rauque venu de la porte derrière lui fit
sursauter London, qui se retourna à demi ; seule sa maîtrise d’homme de
guerre le sauva : si son arme avait dévié d’un centimètre, je lui aurais
tiré une balle en pleine tête.


Le Guerrier qui se tenait juste devant moi se tourna lui aussi, en
faisant un pas sur le côté ; je vis alors l’immense silhouette de Hugo
apparaître sur le seuil du laboratoire, immobile. Quelqu’un avait tranché la
gorge du géant, et sa vie s’échappait à gros bouillons entre les doigts de ses
deux mains qu’il serrait autour de son cou comme pour tenter de la retenir. Ses
yeux étaient vitreux, mais il avait réussi à marcher jusqu’ici en chancelant,
et il tenait toujours debout. Ses pieds gigantesques recommencèrent à avancer.


Quand il ôta ses mains de sa gorge, des flots de sang jaillirent.
Les bras écartés, il émit une sorte de râle liquide et chargea. Deux Guerriers
firent volte-face et criblèrent son corps de balles, une fraction de seconde
avant que Rafferty ne les abatte. London et les trois autres Guerriers se
jetèrent au sol dans des directions opposées, tandis que Lippitt et moi
basculions à la renverse en visant les rampes de néons. Aussitôt, le
laboratoire se trouva plongé dans une obscurité totale, à l’exception d’un
rayon de lune qui entrait par la fenêtre brisée. Je roulai sur ma gauche sous
une pluie d’éclats de verre et de balles, et continuai à rouler jusqu’à ce que
je heurte violemment le mur. Recroquevillé afin d’offrir la plus petite cible
possible, j’ôtai mes lunettes noires et scrutai les environs.


Golly était toujours blotti entre les deux classeurs, la tête
baissée, les yeux fermés, les bras noués autour du crâne. Lippitt, quant à lui,
était tapi derrière un des classeurs, et il arrosait de projectiles toute la
longueur du laboratoire. Rafferty était couché sur le sol à quelques mètres de
là, en partie protégé par les barreaux et le socle de la cage d’acier, et
ripostant aux tirs des trois Guerriers cachés derrière une pile de caisses et
un autre classeur. Les balles volaient dans tous les sens ; beaucoup
d’entre elles ricochaient sur les barreaux de la cage, faisant jaillir des étincelles
qui me brûlaient la rétine presque autant que les éclairs brillants qui
sortaient de la bouche des pistolets-mitrailleurs.


Aucune trace de Stryder London… ni de Garth.


Mais je vis soudain apparaître une bande bleue et noire sur le mur
en face de moi. La silhouette d’un homme portant quelque chose sur son épaule
traversa un court instant mon champ de vision, puis la porte claqua.


Impossible pour moi de traverser la pièce sans risquer d’être
déchiqueté par les rafales meurtrières venues de tous côtés. La sortie la plus
proche était la fenêtre brisée, et c’est vers elle que je m’élançai à toutes
jambes.


Lippitt dut capter mon mouvement du coin de l’œil, dans la lumière
de la lune.


— Non, ne faites pas ça, Frederickson ! hurla-t-il, et sa
voix fut ponctuée par un échange de coups de feu. London va vous tuer !
Votre frère est déjà mort !


Je décollai du sol, rentrai la tête dans les épaules, croisai mes
bras devant mon visage, traversai la vitre brisée et atterris dans la neige
au-dehors en effectuant une galipette. Le cri de Rafferty me parvint au même
moment.


Groenland, Mongo ! Cherchez l’anneau !


Je me relevai à genoux, l’arme au poing, prêt à tirer. La
silhouette de Stryder London, portant Garth sur son épaule, se découpait avec
netteté sur le fond noir du ciel, tandis qu’il courait au bord de l’immense
cuvette, presque juste en face de moi, à une trentaine de mètres. Bien en
équilibre, je saisis le pistolet-mitrailleur à deux mains, et tirai une courte
rafale, en visant les jambes. J’avais tiré trop bas, les projectiles firent
jaillir de petites gerbes de neige autour de ses pieds. Le Guerrier balança
Garth au bas de la pente, avant de sauter à son tour et de disparaître dans la
cuvette.


Je me relevai et repartis en courant, puis ralentis, me couchai à
plat ventre et parcourus en rampant les quelques mètres qui me séparaient du
bord de la cuvette. Au moment où je regarderais dans le vide, ce serait ma tête
qui se détacherait dans l’obscurité, et j’étais convaincu que ce
« super-soldat » n’aurait aucun mal à me faire sauter le crâne si je
me trouvais dans sa ligne de mire.


J’étais trop prudent, j’avais attendu trop longtemps ;
soudain, j’entendis un vrombissement, et j’atteignis l’extrémité de la cuvette
juste à temps pour voir London, pilotant une autoneige, jaillir hors d’un poste
d’observation utilisé à la fois par les chercheurs de l’institut et les gardes
alpins. Apparemment inconscient, Garth était recroquevillé dans un espace exigu
juste derrière le conducteur, et son corps velu, nu, ballottait dangereusement
dans le vide, tandis que London dévalait la pente neigeuse. Impossible de tirer
sur le Guerrier sans courir le risque d’atteindre mon frère.


Sautant par-dessus le bord de la cuvette, je me laissai glisser
dans la neige, roulai, me relevai et courus vers l’abri, en priant pour y
trouver une deuxième autoneige.


Mon vœu fut exaucé, et London n’avait même pas pris la précaution
d’ôter les clés du contact… une « erreur » que je soupçonnais fort
d’être délibérée. Néanmoins, je bondis sur le siège, tournai la clé de contact
et au moment où j’allais m’élancer au-dehors, une chose lourde et velue
atterrit à l’arrière de l’autoneige et s’engouffra à l’intérieur du cockpit
avec moi.


GOLLY AIDER MONGO BORDEL


Je ne savais pas ce que j’allais pouvoir faire avec un gorille,
mais pas question d’essayer de le mettre dehors. London avait déjà atteint le
fond de la cuvette, et je m’attendais à ce qu’il fonce vers le goulot d’entrée,
à moins d’un kilomètre de là ; au lieu de cela, quelle ne fut pas ma
surprise de le voir gravir la pente opposée. J’appuyai sur l’accélérateur et,
tandis que Golly s’accrochait à ma taille, je jaillis hors de la cabane et
m’élançai dans la pente en suivant une trajectoire abrupte et dangereuse dans
l’espoir de réduire l’écart qui me séparait du Guerrier.


London était déjà ressorti de la cuvette lorsque j’atteignis le
fond et commençai à gravir la pente opposée. J’étais presque arrivé au sommet
quand un doute me saisit tout à coup : on pouvait se demander qui était le
chat et qui était la souris dans cette poursuite. Braquant l’auto neige de
façon à ce que les chenilles s’accrochent à la pente, je coupai le moteur et
tendis l’oreille.


À l’exception de la fusillade, lointaine et étouffée par la neige,
qui se poursuivait à l’intérieur du laboratoire, de l’autre côté de la cuvette,
tout était silencieux : London m’attendait quelque part en haut.


— Va-t’en, Golly, chuchotai-je en descendant de l’autoneige et
en glissant un chargeur plein dans mon pis tolet-mitrailleur. Tu ne peux rien
faire pour m’aider, et il fait trop froid dehors pour toi. Je ne sais pas
combien de temps ça va durer.


AMI HUGO EST MORT BORDEL


— Oui, je sais, mon vieux. Je suis désolé. Mais tu n’as aucune
raison de mourir toi aussi. Va-t’en et cherche un endroit chaud pour te cacher.


GOLLY PUTAIN D’ANORMAL

PAS D’ENDROIT OÙ ALLER


POUR GOLLY BORDEL

PERSONNE POUR AIMER GOLLY PUTAIN


— Moi je t’aime, répondis-je, et à peine eus-je prononcé ces
paroles que je compris que je venais de me faire avoir par un gorille.


EXACT MEC

GOLLY RESTE AVEC MONGO BORDEL


— D’accord, dis-je en gravissant la pente. Mais tu ne bouges
pas d’ici, d’accord ?


Je gravis les dix derniers mètres en rampant, levai prudemment la
tête pour regarder par-dessus le bord de la cuvette. London pouvait peut-être
apercevoir ma silhouette, peut-être parvenait-il à distinguer les formes grâce
à l’éclat de la lune qui se reflétait sur la neige, mais je voyais beaucoup
mieux que lui. Et ce que je voyais, c’était London accroupi près d’un arbre au
centre d’une piste de ski de fond. Son autoneige, avec Garth toujours affalé à
l’arrière, inconscient, était arrêtée derrière l’arbre.


Prenant appui sur le rebord de la cuvette, je visai et décochai une
rafale ; la neige gicla autour de ses pieds, des morceaux d’écorce
s’arrachèrent de l’arbre… trop près de Garth. Je cessai de tirer.


London riposta en visant dans la direction des coups de feu, mais
il savait que je possédais sur lui un avantage mortel dans cette situation,
aussi retouma-t-il se cacher derrière l’arbre pour sauter ensuite à bord de
l’autoneige. Quelques secondes plus tard, le moteur rugit et il repartit vers
l’ouest à toute allure.


?

LONDON MORT PUTAIN DE MERDE


— Pas encore, mon vieux, répondis-je en sautant à mon tour à
bord de l’autoneige et en faisant vrombir le moteur. Mais je m’en occupe.


Je bondis par-dessus le bord de la cuvette. L’engin retomba
lourdement sur la neige, en rebondissant, et je faillis perdre le contrôle. Je
redressai la course, passai à fond devant l’arbre et me calai dans les traces
de London. Je ne pensais pas transporter une charge plus lourde que lui, mais
le problème, c’était que je devais m’arrêter fréquemment, couper le moteur et
tendre l’oreille pour m’assurer qu’il ne m’avait pas tendu une embuscade.


Mais chaque fois que je coupais le moteur, j’entendais le
vrombissement du sien… de plus en plus lointain. Apparemment, il roulait droit
devant, en s’éloignant de l’institut, et j’en déduisis qu’il avait un plan en
tête, une destination bien précise. Pourtant, il n’y avait rien devant lui,
rien qu’un paysage sauvage, une immense étendue de marécages en été, un désert
morne et gelé en hiver, où l’institut menait des expériences de survie, pour le
compte du gouvernement. Nul doute que London connaissait bien cette steppe.


— Merde, dis-je, et me retournai en sentant une main
tremblante se poser sur mon épaule.


?

POURQUOI MERDE BORDEL


— On est dans le pétrin, mon vieux ! hurlai-je afin de
couvrir le rugissement du moteur.


Parmi tous nos problèmes, le moindre n’était pas l’état de mes
accus qu’il fallait changer fréquemment, et je savais que le froid intense
devait contribuer à les décharger rapidement ; or, pour conserver mon
corps à une température minimum de trente-six degrés quand il faisait moins
vingt dehors, cela nécessitait beaucoup d’énergie. Et je me demandais combien
de temps Golly, un animal de la jungle, pourrait tenir le coup, malgré sa fourrure.


Je me posais la même question au sujet de Garth. Je me demandais si
mon frère était déjà mort, victime de nouvelles explosions cellulaires, ou du
froid. Il fallait que j’en aie le cœur net, et de toute façon, je devais
empêcher Stryder London de livrer Garth – mort ou vif – à Siegmund
Loge.


Vingt minutes plus tard environ, j’émergeai d’un taillis. Je
m’arrêtai, coupai le moteur, me levai et contemplai le début des trois cents
hectares de steppe : devant moi ne s’étendait qu’un vaste océan de neige
balayé par les vents, un océan déchaîné, agité par le souffle glacial des
prémisses d’une tempête que je jugeais imminente. Quelque part au milieu de
cette mer gelée se trouvaient mon frère et son ravisseur, et la différence
entre ce dernier et moi, c’est que le capitaine de cet autre bateau savait où
étaient les ports, s’il y en avait.


Golly me tapota sur l’épaule ; je me retournai, il
frissonnait, et un voile de souffrance couvrait ses yeux jaunes. Ses mains
tremblaient si violemment qu’il avait du mal à pianoter sur les touches de son
ordinateur


GOLLY A FROID BORDEL


— Oui, je sais, mon vieux. Moi aussi. Je suis désolé, mais je
crains que ça ne s’arrange pas. Attends-moi ici, je vais essayer de trouver un
endroit pour faire un feu.


MONGO COURAGEUX PUTAIN


— Toi aussi tu es courageux.


GOLLY AIME MONGO


— C’est réciproque, vieux.


GOLLY SE SENT BIZARRE PUTAIN


— Tu veux dire que tu as froid ?


GOLLY VACHEMENT FROID

MAIS GOLLY AUSSI VACHEMENT BIZARRE


— « Anormal », tu veux dire ?


GOLLY PUTAIN D’ANORMAL

MAIS GOLLY AUSSI BIZARRE


Je ne comprenais pas ce qu’il voulait dire, mais ça n’avait pas
vraiment d’importance. L’important, c’était comment moi je me sentais… et je me
sentais frigorifié. Dangereusement frigorifié. Mes accus commençaient à
faiblir.


Je commençais à m’assoupir.


Ssshhh.


Parfois, de simples gestes, même anodins, deviennent cruciaux.
Lentement, je me retournai vers la steppe, en brandissant « Whisper »
devant moi, tel un talisman de défi.


Un putain de gorille transi de froid qui se sentait
« bizarre » et un nain sur le point d’entrer d’un instant à l’autre
dans un état d’hibernation permanente devaient affronter un
« supersoldat » sur son propre terrain.


J’avalai ma salive avec peine et grimaçai en sentant
l’engourdissement soudain du bout de mon nez et l’arrière-goût amer de chocolat
brûlé dans ma bouche. Puis je remis le moteur en marche et, enlacé contre Golly
pour nous réchauffer mutuellement, je pénétrai lentement dans la steppe.
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À l’aube, je compris que j’étais dans de sales draps.


Le vent était retombé, mais lorsque le soleil se leva, le champ de
neige qui s’étendait devant moi se transforma en un vaste miroir étincelant
dont l’éclat s’infiltrait par les côtés de mes lunettes fumées, provoquant une
effroyable douleur quasiment aveuglante. En outre, j’étais transi de froid, et
devais lutter en permanence pour garder les yeux ouverts et absorber la
douleur.


Arrêtant soudain l’autoneige et coupant le moteur, je me tournai
vers Golly.


Parcouru de frissons, blotti contre moi, le gorille offrait l’image
d’une extrême tristesse, et je savais ce qu’il ressentait.


— Je suis désolé, Golly, dis-je en claquant des dents. Si ça
peut te consoler, pense que Stryder London a certainement aussi froid que nous.
Nous devons continuer aussi longtemps que lui ; si nous nous arrêtons,
j’ai peur que nous ne le retrouvions jamais.


Si je ne l’avais pas déjà perdu ; ce qui paraissait fort
probable.


GUL ??? F OID B DEL


— Hein ?


JE LY PUT ? FR D


Tout d’abord, je crus que l’ordinateur, malgré ses batteries
atomiques, avait des ratés à cause du froid. Je tendis le bras pour caresser le
visage de Golly… et faillis perdre un doigt lorsqu’il tenta de me mordre la
main. Je la retirai vivement et contemplai ses yeux jaunes qui paraissaient
maintenant plus troubles, comme éteints. Ses lèvres se retroussèrent sur ses
dents jaunes, et un grognement sourd monta du fond de sa poitrine.


Golly se sentait bizarre, en effet, songeai-je, et compte tenu de
la situation, je n’avais pas besoin en plus d’un gorille redevenu tout à coup
stupide et méchant ; pas question de lui chercher des poux dans la tête.


Étouffant un juron, je me retournai sans geste brusque et remis le
moteur en marche. J’étais presque content de constater que le vent s’était
levé, car les bourrasques de neige me permettaient de mieux voir, du moins sans
souffrir autant qu’en pleine luminosité.


À peine avions-nous parcouru une quinzaine de mètres que nous
percutâmes l’arrière de l’autoneige de London.


Ssshhh.


« Whisper » dans une main, mon pistolet-mitrailleur dans
l’autre, je bondis hors du véhicule et m’avançai péniblement dans la neige,
prêt à tirer sur la première chose non poilue qui bougeait.


À demi gelé, désorienté au milieu des tourbillons de flocons, et
terrorisé, je scrutai les environs, plié en deux, m’attendant presque à voir à
tout moment Stryder London surgir du brouillard blanc pour mettre fin à mon
calvaire.


Soudain, une forme sombre passa devant moi, mais ce n’était pas
Stryder London. Golly, poussant des grognements et frappant la neige sur le sol
et dans l’air, s’éloignait de l’autoneige.


— Golly ! m’écriai-je en me lançant à sa
poursuite. Non, ne t’en vas pas. Nous devons rester ensemble ! Si je
trouve du bois, je ferai un feu !


Je parvins à le rattraper, refermai mes doigts sur son épaisse
fourrure… et me baissai juste à temps pour ne pas avoir la tête arrachée quand
il fit pivoter son bras. Je tombai lourdement sur les fesses, et je n’aurais pu
m’échapper si je l’avais voulu, car il me toisait, les yeux injectés de sang.
Puis il frissonna, pivota sur ses talons et disparut dans le blizzard.


Golly, qui nous avait sauvé la vie à Garth et moi en jetant Obie
Loge dans le « vide-ordures » de la Montagne du Destin, et qui était
ensuite descendu dans cet enfer pour nous aider, allait mourir de froid dans
peu de temps si je ne parvenais pas à le retenir et à faire un feu.


Danger ou pas, je devais essayer de le sauver.


Luttant contre le désir de tout simplement m’allonger dans la neige
et m’endormir, je me forçai à avancer dans la direction où avait disparu Golly,
en balançant mes bras, en levant bien haut les genoux pour marcher plus vite,
tout en songeant que ce n’était vraiment pas la joie d’être un nain pris dans
une tempête de neige.


Soudain, ce fut comme si je regardais par une fenêtre au milieu de
la tempête, et par cette fenêtre je distinguais, à une vingtaine de mètres de
là, des silhouettes squelettiques et nues d’arbres, beaucoup d’arbres. Golly,
quel que soit son état mental, savait fort bien où il allait. Laissant échapper
un petit gémissement à la fois de froid et de joie, je m’élançai, à moitié
courant à moitié pataugeant, à travers les tourbillons et tombai à plat ventre
en atteignant enfin le refuge des arbres.


Protégé par cet abat-vent naturel, je voyais enfin. Allongé sur le
ventre, étreignant le terreau gelé de la forêt, j’observai les environs :
aucun signe de Stryder London. Déjà, je sentais mon corps se réchauffer.


— Golly ! m’écriai-je en me relevant. Viens !
Je vais faire un feu !


Rien.


Je courus dans tous les sens, en criant son nom, en faisant du
vacarme. Je savais que je risquais d’attirer l’attention de London en même
temps que celle de Golly, mais c’était le but recherché. Car même si ma survie
ne dépendait pas d’une batterie qui se déchargeait rapidement, je savais
maintenant que je n’avais aucune chance de retrouver la trace de Stryder
London. Je soupçonnais – j’espérais fortement – que je possédais une
dernière arme secrète dans mon arsenal, une arme passée inaperçue apparemment,
même durant la longue série d’examens biologiques ; ou bien, si quelqu’un
avait détecté ce que je considérais comme mon symptôme le plus horrible, nul ne
m’en avait jamais parlé. Mais pour l’utiliser contre Stryder London, je devais
être en contact physique avec lui, et puisque je ne pouvais pas retrouver le
chef des Guerriers, ce serait à lui de me retrouver.


Ssshhh.


« Whisper » eut rapidement fait de transformer le bois
mort qui jonchait le sol en un joli tas de copeaux, de brindilles et de bûches.
Je rassemblai un monticule de copeaux et de feuilles mortes, à l’intérieur
duquel je glissai le canon du pistolet-mitrailleur et tirai jusqu’à vider le
chargeur. Les étincelles sortant du canon mirent le feu aux feuilles, et en
l’espace de quelques minutes, j’obtins une magnifique flambée qui me permettait
de me réchauffer et d’économiser mes accus. Je reposai le pistolet-mitrailleur
vide et « Whisper » par terre près du feu, bien en évidence, puis
m’assis en tailleur devant les flammes et attendis.


Je n’eus pas à attendre longtemps. Bercé par le silence, je
m’assoupissais agréablement quand je sentis soudain un cercle d’acier glacé se
poser sur mon oreille.


— Bonjour, général, dis-je.


— Qu’est-ce que ça signifie tout ça, Frederickson ?


— De quoi ? Enlevez cette arme de mon oreille,
voulez-vous ? C’est froid.


— Les détonations et le feu ; vous deviez bien vous
douter que je vous repérerais.


— C’était le but recherché, imbécile.


Le canon de son pistolet-mitrailleur toujours braqué sur ma
poitrine, London me contourna. Il ramassa « Whisper », souleva le bas
de sa parka et glissa le long couteau dans sa ceinture. Il examina le chargeur
vide du pistolet-mitrailleur, puis le lança parmi les arbres derrière lui.
Après quoi, il m’observa à travers ses yeux plissés.


— Qu’est-ce que vous cachez dans votre manche, hein,
Frederickson ? demanda-t-il enfin.


— Juste mes deux bras.


— Faites-moi voir.


Je me levai, abaissai la fermeture Éclair de ma parka et l’ouvris
pour lui montrer que je n’avais pas d’autre arme.


— C’est quoi cette batterie ?


— Mon sang s’est refroidi, et j’ai besoin d’un appareil de
chauffage pour rester en vie. Vous pouvez vérifier si vous le souhaitez, mais
il n’y a aucune ruse. La partie est terminée. D’une façon ou d’une autre, je
vais bientôt mourir. Et je veux mourir auprès de mon frère.


— Je ne vous crois pas, Frederickson, répondit London du tac
au tac. Vous n’êtes pas du genre à abandonner. J’ai connu un tas d’excellents
combattants, mais jamais quelqu’un d’aussi acharné, malgré les risques. En
fait, vous êtes complètement cinglé, vous le savez ?


— J’ai l’impression d’entendre mon frère, répondis-je en
refermant ma parka. Voulez-vous me conduire jusqu’à lui, s’il vous plaît ?


— Vous n’avez plus aucune chance de me vaincre, ni de faire
échouer le projet de Siegmund Loge, Frederickson. Absolument aucune. Vous n’en
avez jamais eu la moindre.


— C’est bien ce que je viens de dire, non ?


Avec l’aide de « Whisper », London découpa de fines
lanières d’écorce sur le tronc d’un arbre, dont il se servit pour m’attacher
les mains dans le dos. Puis, en utilisant une lanière plus longue en guise de
collier étrangleur et de longe, il m’entraîna au milieu des arbres, vers le
nord-ouest. Après avoir traversé une ravine, escaladé quelques buttes, nous
atteignîmes enfin son campement. London avait construit un robuste appentis
contre la face abritée d’un petit escarpement, près duquel brûlait un bon feu
de bois pratiquement sans fumée. Garth, les mains et les pieds ligotés par une
corde, était couché par terre, près du feu. Une autre corde nouée autour de son
cou serpentait sur le sol jusqu’au tronc d’un arbre près de l’appentis.


En nous entendant approcher, Garth leva la tête, et dans la lumière
des flammes, je vis ses yeux humains remplis d’un chagrin et d’un sentiment de
perte inconsolables. Je haussai les épaules et parvins à esquisser un maigre
sourire.


— Bon, et maintenant ? demandai-je en m’asseyant auprès
de Garth.


London accrocha ma longe autour d’un arbre.


— Je vais vous conduire jusqu’au docteur Loge, répondit-il en
attachant mes chevilles à l’aide d’une corde qu’il était allé chercher dans
l’appentis.


— Il est quelque part au Groenland, n’est-ce pas ? À
l’intérieur d’un cercle, un anneau.


London leva la tête, visiblement très surpris.


— Qui vous a dit ça ? Comment le savez-vous ?


— Je le sais. Quelle sorte d’anneau ? Où
est-il ?


London se redressa.


— Vous le saurez quand je vous conduirai auprès du docteur
Loge.


— Il va nous disséquer Garth et moi, vous le savez. C’est pour
cette raison que vous allez nous livrer à lui.


London sortit « Whisper » de sa ceinture et le fit
tourner entre ses mains.


— Ma tâche consiste à vous livrer, répondit-il en soupesant le
couteau, puis soudain, d’un petit coup de poignet, il le lança à travers les
airs.


La lame s’enfonça dans un tronc, en tremblant ; l’acier de
Damas scintillait dans la lumière des flammes.


— Ce qu’on fait de vous ensuite ne me concerne pas, reprit-il.
Vous savez que j’ai des regrets, mais le devoir avant tout.


— Ce qu’on nous fait ne vous concerne peut-être pas, mais vous
demeurez responsable.


— Je suis désolé.


— Quand partons-nous ?


London leva les yeux vers le ciel qui s’était considérablement
assombri.


— Une tempête se prépare… une violente tempête. Nous allons
attendre ici, et demain mat…


Soudain, Golly s’élança dans le vide du haut de l’escarpement qui
surplombait l’appentis. Il atterrit lourdement, roula sur lui-même et se rua
sur London. Le Guerrier tendit la main vers son arme ; il l’avait presque
sortie de son étui quand Golly le frappa. Le Guerrier fut projeté en arrière
sans toucher le sol et faillit retomber sur mes genoux. Golly se rua de nouveau
à l’assaut, mais s’immobilisa en voyant tout à coup l’arme se braquer sur
lui ; il se retourna et voulut contourner le feu par la gauche pour
s’enfuir parmi les arbres. Penché au-dessus de moi, London visa soigneusement
le dos de Golly ; il s’apprêtait à appuyer sur la détente quand
j’approchai la tête pour planter mes dents dans sa joue droite.


La rafale décochée par London passa au-dessus de la tête de Golly,
et le gorille disparut, tandis que London poussait des jurons en tentant de me
repousser furieusement. Mais je m’accrochai à sa joue, mordant dans la chair
crue et faisant pénétrer de la salive dans la blessure. Il réussit enfin à se
libérer, et je recrachai le morceau de chair humaine resté dans ma bouche.


Une main plaquée sur sa joue sanglante, London leva son
pistolet-mitrailleur pour m’assommer, puis se ravisa.


— Vous avez moins de classe que je le croyais, Frederickson,
dit-il, comme si c’était à ses yeux la pire insulte qu’il puisse imaginer.


Sur ce, il pivota sur ses talons et s’éloigna dans la forêt, sans
doute à la recherche de Golly.


Quand il revint, environ cinq minutes plus tard, London paraissait
quelque peu mal en point. À vrai dire, il n’avait pas l’air bien du tout. Son
visage était gris comme la pierre et semblait s’assombrir encore devant mes
yeux, tandis que je le regardais tituber devant moi, en se cognant contre les
arbres nus. Arrivé devant l’appentis, il tomba à la renverse, se releva à
genoux, et rampa vers Garth et moi.


Par miracle, il avait réussi à ne pas lâcher son
pistolet-mitrailleur.


Mon frère et moi échangeâmes un regard, et je vis dans ses yeux
qu’il comprenait ce qui se passait.


London l’avait compris lui aussi, et je voyais dans ses yeux qu’il
n’appréciait guère l’ironie de la situation.


— Vous… m’avez empoisonné, chuchota d’une voix rauque le
lieutenant général Stryder London, déserteur de l’armée américaine, en
s’effondrant sur le sol juste devant moi. Je vais… vous… tuer… aussi.


Garth et moi regardâmes avec un certain intérêt la main qui tenait
l’arme se lever lentement, secouée de tremblements. Elle avançait vers nous.
Soudain, elle s’immobilisa, et retomba.


— Ça c’est la grande classe, dis-je, alors que London était
saisi d’une ultime convulsion avant de mourir.


Garth rejeta la tête en arrière et laissa échapper un long
hurlement de triomphe et de joie.


— Attends, ne te réjouis pas trop vite, frangin, dis-je, en
testant la solidité de la longe nouée autour de mon cou et ne réussissant qu’à
la resserrer. Le blizzard approche, le feu va s’éteindre et London nous a
attachés solidement. Est-ce que tu peux encore provoquer une de tes
crises ?


Garth secoua lentement la tête. Je jetai un coup d’œil en direction
de « Whisper », planté dans le tronc d’arbre à moins d’une dizaine de
mètres de là ; il aurait pu tout aussi bien se trouver à dix kilomètres.


— Golly !


Aucune réponse, pas de gorille… uniquement le vent de plus en plus
violent qui sifflait entre les arbres. Les flammes du feu de camp commençaient
à faiblir et à s’éteindre ; et moi, je sentais venir le froid et le
sommeil. Je tentais de défaire les nœuds autour de mes poignets, avec mes
gants : rien à faire.


— Golly ! Golly ! Hé, vieux, on aurait bien
besoin d’un petit coup de main !


Inspiré par le désespoir, je me mis à beugler des airs de La
Flûte enchantée, en chantant à tue-tête dans l’espoir que ma voix couvre le
vent. Au bout d’un moment, je m’arrêtai et scrutai les environs.


Rien.


Acte deux. Nouveaux airs, avec accompagnement de l’orchestre
la-la-la. Ma voix commençait à s’éteindre quand soudain, je sentis une tape sur
mon épaule. Je poussai un glapissement, me retournai et découvris Golly debout
derrière moi.


GO Y AIM P ? HDTAIN ZART


— Ouais, mon vieux. Moi aussi j’aime Mozart, tu te
souviens ? Écoute-moi bien, Golly. Je veux que tu ailles chercher ce
couteau là-bas dans le tronc et que tu me l’apportes. Je veux que tu nous
libères. Tu comprends ?


?


Encore un peu de Mozart. Cette fois, je fredonnai une sonate gaie
et apaisante. Golly pencha la tête sur le côté, les yeux à demi fermés, en
donnant l’impression de se balancer timidement au rythme de la musique.


— Golly, je t’en prie, essaie de te concentrer et de
comprendre, dis-je d’une voix douce. Je sais maintenant ce que tu voulais dire
quand tu m’as dit que tu te sentais bizarre ; tu es en train de redevenir
un gorille, hein ? Mais il faut que tu ressembles à un être humain encore
un peu. Tu comprends ?


J’ESSAIE BORDEL


— Si tu ne nous aides pas, mon vieux, Garth et moi nous allons
mourir. Il faut que tu ailles chercher ce couteau là-bas dans le tronc et que
tu me l’apportes.


Sans se presser, Golly marcha en direction de
« Whisper ». La tête penchée sur le côté, il observa le couteau
pendant un instant, avant de l’arracher du tronc. D’un pas traînant, il fit
trois fois le tour du feu, puis, réagissant à Mozart et à mes appels
désespérés, il s’approcha enfin de moi. Encore la moitié d’un air, quelques
instructions, et il trancha les bandes d’écorce qui entravaient mes poignets.


Sans savoir comment il allait réagir, et sans m’en préoccuper, je
nouai mes bras autour de son cou et déposai un baiser sur son front. Puis je
lui pris « Whisper » des mains pour trancher les liens de mes
chevilles, avant de libérer mon frère. Je m’empressai ensuite d’aller jeter des
bûches dans le feu, et tous les trois nous nous blottîmes autour des flammes
qui renaissaient et nous redonnaient vie.


— Écoutez-moi, les gars, dis-je. J’ai un problème. Le plan de
London était le meilleur : attendre ici à l’abri du rocher, près du feu,
jusqu’à ce que la tempête soit passée. Mais je ne peux pas attendre. Mon sang
s’est refroidi, et la seule chose qui me maintient en vie avec ce froid, c’est
un système de chauffage fonctionnant sur batterie. Les accus seront bientôt à
plat. Il faut que je fasse vite maintenant, en espérant que je puisse retrouver
l’autoneige, en espérant qu’il y ait assez d’essence pour retourner à
l’institut… Si j’arrive à m’orienter dans cette…


Garth ne voulut pas en entendre davantage. Il se redressa, s’approcha
de moi et me poussa dans la direction d’où nous étions venus. Je tentai de
résister en m’accrochant à ses avant-bras velus.


— Garth, je ne sais pas ce qui nous attend. J’ai perdu mon
sens de l’orientation ; même sans cette tempête, je ne suis pas sûr de
pouvoir retrouver mon chemin avant qu’on tombe en panne d’essence. Si Golly et
toi vous restez ici, au moins vous aurez un feu, et il y a peut-être une
chance…


Garth me répondit par un véritable grognement, et je vis la colère
enflammer son regard, tandis qu’il me faisait signe de passer devant. Je saisis
la main de Golly, Garth prit l’autre, et ensemble nous nous hâtâmes de
traverser une forêt où régnait maintenant un silence inquiétant. D’épais
flocons de neige commençaient à tomber.
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Une demi-heure après que nous ayons dégagé une des deux autoneiges
d’une congère et repris la route, je compris que nous étions irrémédiablement
perdus. Mon sens de l’orientation qui m’avait guidé de manière si sûre à
travers la Montagne du Destin m’avait abandonné. La tempête nous frappait
maintenant de plein fouet et nous dérivions dans un monde hurlant, balayé par
les bourrasques et la neige, un monde gelé sans horizon.


Malgré la présence de Garth et Golly blottis contre moi, je ne
cessais de piquer du nez au volant, et seule la vigilance de mon frère qui me
secouait et me donnait des claques régulièrement me permettait de rester dans
un état semi conscient.


C’est alors que nous tombâmes en panne d’essence.


Le cauchemar de ma mère…


J’avais eu tort de laisser Garth et Golly m’accompagner dans le
blizzard ; peut-être auraient-ils pu s’en tirer seuls, demain matin.


Peut-être que d’autres Guerriers de l’institut auraient organisé
des secours et les auraient retrouvés ; au moins Garth serait en vie.


Peut-être que ses cellules auraient cessé d’exploser.


Malgré sa constitution préhumaine, peut-être Garth aurait-il
découvert Siegmund Loge tout seul et mis fin au Projet Walhalla.


Tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir. Ah, ah, ah…


Peut-être que Loge, ou un autre savant, aurait pu guérir Garth.


Peut-être.


Poisson d’avril.


Mauvais choix.


Le cauchemar de ma mère…


Soudain, je constatai que je m’étais endormi, et Garth m’avait
réveillé en me pinçant la joue. J’étais dans ses bras ; il marchait
péniblement dans la neige qui lui arrivait jusqu’aux genoux, refusant
d’abandonner tant qu’il n’était pas arrivé au bout de ses forces.


Le cauchemar de ma mère…


Le monde entier…


Et puis Garth ne put aller plus loin. Chancelant, il me serra
contre lui, m’embrassa pour me dire adieu, puis bascula sur le côté, dans la
neige, avec moi.


Une chose lourde et poilue me tomba dessus, m’enfonçant encore plus
profondément dans la neige. Je me débattis, repoussai Golly ; il se
redressa avec difficulté, juste assez pour que je puisse lire ce qui clignotait
sur son écran.


GOLLY AIME MONGO

GOLLY TENIR CHAUD À MONGO


Tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir.


Vivant, Golly, par son sacrifice, pouvait me maintenir en vie
quelques minutes supplémentaires, au maximum.


Mort, son sacrifice pouvait nous permettre, à Garth et moi, de
rester en vie beaucoup plus longtemps.


Ssshhh.


— Je t’aime, Golly. Merci de nous offrir ta vie.


Je lui tranchai la gorge, le tuant sur le coup. Un flot de sang
chaud se déversa sur mon visage, éclaircissant mes pensées l’espace d’un
instant, et se mêlant à la neige tout autour de moi. Je me contorsionnai pour
libérer le haut de mon corps, essuyai le sang sur mes lunettes, avant de
planter la longue lame de « Whisper » à la base du cou de Golly et
ensuite l’éventrer en coupant à travers les os et la chair, répandant ses
boyaux fumants dans la neige.


Garth vit et comprit ce que j’essayais de faire, alors il m’aida à
écarter et à ouvrir la cage thoracique de Golly. Couverts de sang chaud porteur
de vie, nous nous glissâmes au milieu de ce torrent, blottis l’un contre
l’autre, nos deux corps enlacés à l’intérieur de la carcasse du gorille.


Les filets de sang et les lambeaux de viscères qui pendaient à
l’extérieur de la cage thoracique ouverte gelèrent presque immédiatement, formant
une sorte de barrière de dentelle sanglante et emmêlée, d’une beauté irréelle,
entre nous et la tempête au dehors.


Les gestes, même les plus insignifiants, peuvent avoir de
l’importance. Nous n’avions absolument plus rien à faire maintenant. Mais nous
avions lutté jusqu’au bout, au mieux de nos capacités, et je songeais que notre
mère et notre père pouvaient être fiers de notre acharnement, peu importe le
monde dans lequel ils devraient vivre désormais.


Garth et moi, deux bêtes du Walhalla, étions recroquevillés à
l’intérieur du corps d’une autre bête, attendant notre mort derrière un mur de
larmes et des rideaux de glace.
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Toc-toc


Qui frappe à ma porte ?


Toc-toc


La mort et rien d’autre ?


Les coups se poursuivirent, et en entrouvrant les yeux, je vis des
pieds bottés se déplacer dans la lumière du soleil derrière le rideau de sang
gelé.


Quelqu’un découpait la carcasse congelée de Golly, pour essayer de
nous atteindre.


Je tentai de m’emparer de « Whisper » mais tout autour de
moi semblait figé par la glace. Je sentais le corps volumineux de Garth à mes
côtés, mais il paraissait totalement immobile ; j’essayai de parler, en
vain.


Et soudain, la prison de chair congelée qui nous enveloppait se
craquela, et je me retrouvai en train de contentpler les visages de trois
Guerriers. La bande de fourrure qui bordait les capuches de leurs anoraks était
balayée par le souffle des rotors de l’hélicoptère.


Tchac-tchac-tchac


Un quatrième Guerrier pénétra dans mon champ de vision, et se
pencha vers moi. C’était un homme à la forte carrure, la manche gauche de son
anorak était vide. Ses yeux étaient très écartés et il avait le menton en
galoche.


— Ils sont vivants ! s’exclama Mike Leviticus.


Ils sont vivants. Garth était vivant. S’il m’était resté des
larmes, j’aurais pleuré une fois de plus.


En hélicoptère, il suffisait de cinq minutes pour atteindre
l’institut, là où l’on nous conduisait. J’avais du mal à rester éveillé, encore
plus à parler, alors je n’essayai même pas.


Ma joie première d’avoir survécu à la tempête de neige fut quelque
peu tempérée par le souvenir de la table d’opération métallique et des
instruments chirurgicaux disposés près de la cage de Garth.


Si l’on prenait la peine de nous décongeler, songeai-je, c’était
uniquement pour ne pas briser les scalpels en nous disséquant.


Nous ne fûmes pas disséqués.


Groggy la plupart du temps, j’évoluai dans une sorte de torpeur,
tandis que des équipes d’hommes et de femmes en blouse blanche s’occupaient de
nous. J’avais perdu toute notion du temps ; des minutes, des jours ou des
semaines auraient pu s’écouler, sans que je remarque la différence.


Une fois, au cours d’un de mes moments de relative lucidité, je
soulevai la tête de mon oreiller et vis Garth, endormi, couché dans un autre
lit.


Il me parut bizarre.


Ou peut-être était-ce le contraire.


Je ne savais pas.


Mike Leviticus ne parlait jamais ; en revanche, il m’observait
longuement, avec dans le regard une étrange lueur que je ne parvenais pas à
analyser. Souvent, il caressait d’un air absent le moignon de son poignet
gauche.


Si, pour finir, Garth et moi devions être liquidés, j’avais le
pressentiment que Mike Leviticus serait enchanté d’être désigné pour faire
office de bourreau.


Le temps continuait à s’écouler, toujours impossible à mesurer, et
je continuais à le traverser en flottant dans un état second. Je commençais à
penser que nous étions sous tranquillisants Garth et moi, mais je n’en étais
pas certain.


Excepté à l’heure des repas, où des infirmières s’occupaient de
nous, on nous laissait nous reposer tout simplement. Il n’y avait pas de
piqûres, pas de radiographies, pas de sonogrammes, pas de prélèvements.


Et pas de dissection.


Je continuais à trouver Garth bizarre.


Un avion. J’avais maintenant la certitude que Garth et moi étions
dopés en permanence, car je ne cessais d’enchaîner les périodes de sommeil,
bercé par le ronronnement régulier des moteurs.


Garth, endormi lui aussi, était assis dans un fauteuil de la rangée
voisine, accompagné par un Guerrier. Mon gardien à moi était Mike Leviticus, et
il ne me quittait pas des yeux, en caressant son moignon.


En me réveillant, entre deux sommeils, je jetai un coup d’œil par
le hublot et vis de l’eau. Beaucoup d’eau. Un océan.


Lorsque je me réveillai à nouveau, nous survolions un immense
paysage désertique que je devinai être le Groenland.


Évidemment, songeai-je. Le Groenland était un endroit idéal pour
installer la base d’opérations principale de Siegmund Loge. C’était un
territoire gigantesque, fort peu habité, à mi-chemin entre la Russie et les
États-Unis, juste au point de connexion de dizaines de satellites de
communication. En outre, lorsque viendrait le moment de distribuer le
« Trésor de Père » aux cobayes dans toute la chaîne de communautés
réparties à travers le monde, des avions-cargos, en volant à basse altitude,
pouvaient atterrir et décoller sans trop de risques d’être détectés.


Une des autres propriétés de ce continent avait également permis à
Loge, grâce sans doute aux toutes dernières technologies de
« récupération » – des tuyaux en acier massif tapissés de
briques réfractaires et enfoncés directement au cœur du magma souterrain d’un
volcan – de résoudre le problème de l’alimentation en énergie, dans ce cas
précis le transfert de chaleur.


Et Loge ne manquait certainement pas d’énergie, songeai-je, tandis
que l’avion amorçait la descente vers le quartier général, dont on n’apercevait
uniquement en surface qu’un immense dôme transparent doté de capteurs solaires.
Il s’était installé dans une vaste étendue désertique à l’intérieur d’un
immense anneau de volcans qui mesurait, à vue d’œil, au moins quinze kilomètres
de diamètre.


Après avoir atterri sur la toundra, l’avion roula jusqu’à un
endroit où un épais panneau radiocommandé coulissa pour laisser apparaître une
plateforme élévatrice hydraulique tout aussi impressionnante.


C’est seulement après que l’avion se fut immobilisé sur la
plateforme, lorsque celle-ci commença à descendre, que je fus frappé de
constater que je voyais en plein soleil, sans éprouver de douleur, sans mes
lunettes… et cela depuis que les Guerriers nous avaient récupérés dans la
steppe. En effet, mes lunettes fumées, comme « Whisper », étaient
restés enfermés à l’intérieur de la carcasse gelée de Golly.
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Pendant trois jours nous subîmes un emprisonnement visiblement
improvisé, mais efficace, à l’intérieur d’une sorte de débarras, avec des
toilettes adjacentes. Nous n’eûmes aucun contact avec qui que ce soit, nos
repas nous étaient transmis à travers une ouverture étroite découpée dans le
bas de la porte.


Le soir du troisième jour, nous eûmes droit à une surprise pour le
dîner : un tuyau remplaça les plateaux-repas. Nous fûmes gazés.


Nous nous réveillâmes dans des lits jumeaux, dans une chambre
plutôt gaie et décorée avec goût, éclairée par des lumières encastrées dans les
murs.


— Merde, je recommence à me déplumer, dit Garth en se levant,
pour ensuite se déshabiller, secouer son pyjama et ôter les poils éparpillés
dans ses draps et sur son oreiller.


Tandis que son corps poursuivait sa rapide transmutation vers son
apparence et sa corpulence normales, ses poils ne cessaient de tomber par
poignées entières.


Mon pyjama était même à ma taille, signe que quelqu’un – sans
doute Siegmund Loge – s’était donné beaucoup de mal pour veiller à notre
confort. Sur les commodes, à côté de nos deux lits, on avait disposé des
sous-vêtements de rechange, trois salopettes bleu ciel qui semblaient à la
bonne taille elles aussi, des bottes en cuir, et deux paires d’Adidas.


J’émis un grognement.


— Je suis toujours émerveillé par ton talent pour trouver le
mot qui convient dans toutes les situations. On se réveille dans une chambre
Louis XIV, avec de véritables Picasso au mur, et toi, tu ne penses qu’à
t’astiquer le poil. Hé ! nous sommes au Royaume Magique, mon gars.


— Que veux-tu que je te dise ? J’en suis encore au stade
anal.


En disant cela, Garth arracha une poignée de poils de son
postérieur et la laissa tomber dans la grande poubelle en métal posée à côté de
son lit.


— Désolé si je fais des saletés. Espérons que notre hôte a
pensé à nous fournir un aspirateur.


Il n’y avait pas d’aspirateur, mais, à part ça, nous avions
quasiment tout le confort. Il y avait une salle de bains avec une baignoire et
un bac à douche séparés (ça tombait bien, car nous sentions légèrement le fauve
après trois jours passés dans le débarras) et deux trousses d’affaires de
toilette. Le réfrigérateur de la cuisine était bien fourni ; le
congélateur était rempli de viande et de légumes frais surgelés. Il y avait même
un bar dans le salon, bien fourni lui aussi : il était installé à côté
d’une paroi en Plexiglas, semblable à celle de la Salle du Trésor de Siegfried
Loge et qui nous séparait d’une grande pièce moderne équipée de matériel
électronique coûteux et d’un long et étroit couloir qui se terminait par une
porte.


Ce qui nous manquait dans notre appartement, outre un aspirateur,
c’était une porte de sortie.


L’homme qui se trouvait de l’autre côté de la vitre mesurait six ou
sept centimètres de plus que Garth. Dégingandé et décharné, il possédait de
grandes mains pleines de douceur, et semblait dans une forme remarquable pour
un homme qui devait avoir dans les quatre-vingt-cinq ans. Son épaisse chevelure
blanche, plus longue que sur les affiches, tombait sur ses épaules. Il avait un
visage rond, presque sans aucune ride, et les yeux les plus bleus que j’aie
jamais vus, des yeux limpides, remplis de compassion et pétillants
d’intelligence. Il portait un cardigan blanc distendu à la taille, par-dessus
une chemise en soie bleu, un pantalon gris anthracite à la coupe impeccable, et
il ressemblait à un Père Noël fringant ou à un Dieu de catéchisme, sans son
costume, et fumant la pipe. Bien qu’immobile et muet, il dégageait un
magnétisme personnel énorme ; c’était un homme qui avait réussi à duper
des dizaines de millions d’individus, pourtant je sentais que c’était un homme
dont je croirais instinctivement tout ce qu’il me dirait. Si je ne savais à qui
j’avais affaire.


— Je suis Siegmund Loge, déclara le savant en ôtant la pipe de
sa bouche et en s’approchant de la vitre.


Sa voix, légèrement amplifiée par les haut-parleurs dissimulés dans
l’appartement, était profonde, grave et sonore, quasiment hypnotique, le genre
de voix qu’on peut écouter pendant un long moment sans se lasser.


— Je suis ravi de vous rencontrer enfin, docteur Frederickson,
et vous aussi Garth.


Garth et le Dr Frederickson auraient été ravis de rencontrer
le Dr Siegmund Loge de manière plus intime, et nous nous jetâmes tous les
deux contre la paroi de Plexiglas, plusieurs fois. La vitre était d’une
incroyable résistance, et nous ne parvînmes qu’à nous faire mal à l’épaule. Je
regrettais de ne plus avoir « Whisper ».


— Arrêtez, je vous en prie, dit Loge, visiblement contrarié,
tandis que Garth et moi, le souffle coupé, nous asseyions sur la moquette
épaisse pour récupérer. Vous allez vous blesser.


L’idée que Siegmund Loge puisse se montrer si soucieux de notre
santé nous arracha un grand éclat de rire à mon frère et moi, et nous incita à
redoubler d’efforts pour tenter de parvenir jusqu’à lui. Cette fois, tout ce
que nous parvînmes à faire, c’est à détruire une grande partie du mobilier du
salon, et à briser trois couteaux à steak qui se trouvaient dans la cuisine.


Loge attendit patiemment que nous ayons terminé notre petite crise.
Puis, alors que nous lui jetions des regards noirs à travers le mur de
Plexiglas, il ralluma sa pipe, tira dessus d’un air songeur, en nous observant
lui aussi, avant de pousser un soupir en secouant la tête.


— Voilà qui est très étrange, commenta-t-il de sa voix grave.


Surpris, Garth et moi échangeâmes un regard interrogateur. Il me
fallut un certain temps, mais je compris au bout d’un moment que Loge faisait
allusion à notre guérison.


— Vous ignoriez que le processus pouvait s’inverser, n’est-ce
pas ? demandai-je.


Loge répondit par un grognement.


— Apparemment, dit-il, un grave traumatisme est capable de
provoquer ce résultat, ce qui peut vouloir dire que des traumatismes moins
importants sont susceptibles d’arrêter le processus. Je pense qu’il est
possible de résoudre ce problème, néanmoins, j’aurais dû le prévoir.


Un grave traumatisme, en effet, songeai-je… comme manquer de mourir
gelé, par exemple.


— Allons, ne soyez pas triste, dis-je. Tous les indices se
trouvaient sous les yeux mêmes de vos dingues de fils et de petits-fils, dans
leur foutue Montagne du Destin, mais ils étaient trop occupés à se masturber
avec leurs jouets, leurs jeux et leurs fantasmes pour tirer des conclusions en
voyant que les animaux qu’ils balançaient dans ce chaud et froid non seulement
survivaient, mais également se multipliaient. Existe-t-il un antidote
chimique ?


Loge cligna lentement des paupières, puis secoua la tête.


— À quoi servirait un antidote ?


— À quoi sert le Projet Walhalla ?


Loge se contenta de nous regarder fixement. Soudain, il ôta la pipe
de sa bouche et parut sur le point de dire quelque chose, mais se ravisa ;
il remit la pipe dans sa bouche et tira dessus.


Garth cogna sur la vitre en Plexiglas devant le nez de Loge.


— Mongo aimerait savoir pourquoi un gentil vieux monsieur
comme vous prend le risque de détruire la planète.


Loge continua à tirer sur sa pipe en nous regardant fixement ;
il semblait perdu dans ses pensées.


— Si vous voulez mon avis, ça ne change pas grand-chose, Loge,
dis-je. J’ai bien l’impression que tout est foutu. Vous pouvez causer
énormément de dégâts et énormément de souffrances, mais les médecins et les
scientifiques découvriront certainement le facteur température avant longtemps.
Cette saloperie que vous voulez fabriquer risque de rester inefficace en dehors
des zones tempérées, ce qui exclut une grande partie de la Russie. Si on
rentrait tous à la maison et qu’on tire un trait sur cette histoire,
hein ? Bah, vous aurez quand même essayé.


Loge lâcha un grognement, sortit de sa poche de cardigan un crayon
et un petit calepin, et se mit à griffonna devant nous ; apparemment, il
était en train de s’attaqua au problème.


— Où sont Mike Leviticus et les autres Guerriers qui nous ont
conduits ici ? demandai-je.


Loge acheva de résoudre une série d’équations, afficha un sourire
satisfait qui me tapa sur les nerfs, puis rangea le crayon et le calepin dans
sa poche.


— Je les ai renvoyés après qu’ils eussent installé des micros
et des haut-parleurs dans votre appartement et construit cet écran protecteur.


— Vous ne vouliez pas qu’ils nous adressent la parole,
n’est-ce pas ?


— Non, répondit tout simplement Loge.


— Ce que nous avions à leur dire risquait d’aller à l’encontre
de certaines choses qu’ils pensent de vous et du Projet Walhalla. À vrai dire,
chacun d’eux a peut-être une vision différente. Voilà pourquoi nous étions
drogués en permanence. Les Guerriers sont entraînés à ne pas parler, même entre
eux. Vous ne vouliez surtout pas qu’on les incite à entamer une discussion.


— Exact. Il se trouve que vous êtes les deux individus les
plus dangereux de la terre ; néanmoins, vous risquez de devenir les
sauveurs de l’humanité en définitive.


— Oh, vous dites ça uniquement parce que vous nous aimez
bien ; vous allez nous donner des illusions de grandeur. Je suppose que
vous faites allusion à cette saloperie que Jake Bolesh nous a injectée ?


— Évidemment. Sans vous, et sans cette réaction unique à cette
formule particulière, je n’aurais sans doute jamais trouvé la bonne
composition.


— Vous l’avez maintenant ? demanda Garth sans perdre son
sang-froid.


— Oui, répondit Loge avec un sourire rempli de bonté et de
gratitude. J’y suis enfin arrivé, à partir des informations que j’ai pu tirer
de vos organismes. En outre, grâce à votre remarquable volonté de survie, vos
ressources inépuisables et votre résistance, j’ai découvert, et j’ai pu
corriger, ce problème d’inversion du processus hors de certains paramètres de
température. Vous êtes pour moi, ou plutôt vous étiez, les deux individus les
plus dangereux de cette planète, car rien ne pouvait vous empêcher de parvenir
jusqu’à moi, semble-t-il, et j’avoue que plusieurs fois, j’ai craint que vous
réussissiez effectivement à interrompre mon projet. Cela aurait constitué une
tragédie dont vous ne pouvez imaginer l’ampleur… pour l’instant.


— Pauvres de nous ! Quand saurons-nous enfin ce que vous
mijotez, pour que nous puissions essayer d’imaginer l’ampleur de la tragédie
que nous aurions provoquée si nous avions réussi à ruiner vos plans ?
Garth et moi nous adorons les tragédies.


— Bientôt. Pas tout de suite. Quand vous comprendrez les
raisons du Projet Walhalla, docteur Frederickson, je doute que vous continuiez
à trouver cela amusant.


— Écoutez, docteur Loge, Garth et moi ne sommes pas en train
de nous tordre de rire, beaucoup de gens trouvent notre sens de l’humour un peu
bizarre.


À mes yeux, le Projet Walhalla, quel qu’il soit, possédait toujours
un grave défaut. Mais je ne me souvenais pas d’avoir jamais décroché un prix
Nobel, et je n’allais pas discuter avec un double lauréat. En outre, après
l’avoir vu résoudre le problème d’inversion en griffonnant sur un bout de
papier, il n’était pas question que je le relance sur ce terrain.


— Qui d’autre se trouve ici ? demandai-je.


— Personne. Nous sommes seuls.


— Tu parles !


Loge haussa les épaules.


— Pourquoi vous mentirais-je ? C’est la vérité, nous
sommes seuls.


— Pas de gardes ?


— Des gardes contre qui ? Ici, la seule menace peut
provenir d’une intervention des forces de l’OTAN, et dans ce cas, mes Guerriers
seraient impuissants. L’illusion de l’isolement demeurent mes principales armes
de défense, depuis toujours. La semaine prochaine, évidemment, ce sera
différent. Des centaines de personnes vont arriver pour se charger de la
fabrication et de la distribution.


— Et les nouveau-nés qu’on vous a envoyés ? demanda Garth
d’une voix sourde et menaçante.


— On les a renvoyés à leurs parents il y a quelque temps, et
je veux croire que, durant leur séjour ici, ils ont été traités comme il
convient par un personnel qualifié. Aucun jeune enfant n’a souffert.


— Vous ne les avez pas… « manipulés » ?


— Non, Garth. Après avoir eu connaissance de vos réactions à
la dernière formule, j’ai compris que je n’avais plus besoin d’effectuer les
expériences prévues sur les enfants, vous étiez les sujets d’expérimentation
humaine, les laboratoires vivants susceptibles de me fournir la solution d’un
dosage correct. À vrai dire, on peut se demander si j’aurais réussi à provoquer
cette même réaction chez d’autres êtres humains sur terre. Vous étiez l’élément
indispensable pour permettre au Projet Walhalla de se réaliser. Je crois que
monsieur Lippitt a pris conscience de ce danger dès le début. Le connaissant,
je m’étonne d’ailleurs qu’il ne vous ait pas tués l’un et l’autre. Un homme
imprévisible ce Lippitt.


— Que sont devenus Lippitt et l’homme qui était avec lui à
l’institut ? demandai-je avec prudence, redoutant la réponse.


— Ils sont morts tous les deux, je regrette.


Cette nouvelle nous fit l’effet, à Garth et moi, d’une rafale de mitraillette
dans le ventre. Nous étions seuls désormais, sans alliés, enfermés ici à la
merci de Siegmund Loge, tandis que les heures de la planète étaient comptées.


Voyant notre réaction, Loge se rapprocha de la vitre. Curieusement,
des larmes faisaient briller ses yeux bleus délavés.


— Je suis sincèrement désolé, dit-il. Je sais que c’étaient
vos amis, et je comprends votre chagrin. Toutefois, n’oubliez pas que moi-même
j’ai perdu un fils et un petit-fils. Mais croyez-moi, cela ne change rien.
Toutes les morts, toutes les souffrances dont vous me tenez pour responsable
sont insignifiantes comparées à… ce qui se serait passé, et qui peut maintenant
être évité.


— De quoi s’agit-il, Loge ? demandai-je entre mes dents
serrées. De toutes les versions du Projet Walhalla que nous avons entendues,
quelle est la bonne ?


— Aucune.


Garth et moi nous nous regardâmes, avant de nous retourner vers
Loge. Le vieil homme avait posé les deux mains sur la vitre, comme s’il voulait
nous toucher. L’espace d’un court instant, le chagrin et la solitude
s’imprimèrent dans ses yeux. Avant de disparaître. Il recula alors d’un pas et
sembla faire un effort pour se ressaisir, en bourrant sa pipe avec une blague à
tabac qui se trouvait dans sa poche. Il l’alluma.


— À part vous, demandai-je, qui connaît la véritable nature du
Projet Walhalla ?


— Personne, répondit Loge d’une voix légèrement tremblante.


Garth donna un coup de poing dans la vitre.


— Nom de Dieu, vous ne pensez pas qu’on a le droit de
savoir ?


— Si, murmura Loge d’une voix à peine audible. Et je veux que
vous sachiez.


— Alors dites-nous ! m’exclamai-je, à bout de nerfs.


— Bientôt.


— Pourquoi pas maintenant ?


— D’abord, je veux vous montrer quelque chose. Je pense que
cela répondra à pas mal de questions… ce besoin d’isolement dans lequel vous me
trouvez, les pensées qui sont les miennes dans cet isolement. Ensuite, vous
comprendrez le Projet Walhalla.


Garth frappa de nouveau dans la paroi vitrée ; son visage
était cramoisi.


— Soyons clairs sur un point, espèce de malade. Vous n’avez
plus besoin de nous, n’est-ce pas ?


— Pour les expériences et les informations, non, répondit Loge
d’un ton neutre.


— Pour quoi alors ? demandai-je.


— Bientôt, docteur Frederickson.


Garth s’éloigna de la vitre, inspira à fond et desserra lentement les
poings.


— Si vous n’avez pas besoin de nous, pourquoi sommes-nous
toujours en vie ? Et pourquoi prendre la peine de nous conduire
jusqu’ici ?


— Vous aurez bientôt toutes les réponses à ces questions,
Garth. Je vous le promets.


— Allez vous faire foutre, sale nazi ! dit Garth, et il
cracha sur la vitre. Putain, les nazis eux-mêmes n’auraient jamais pu imaginer
un truc pareil… il fallait vraiment le pire de tous.


Le visage de Loge, déformé par le crachat de Garth qui glissait sur
le Plexiglas, se tordit de douleur ; les paroles de mon frère l’avaient
profondément blessé. Il sécha ses larmes, et me regarda.


— Vous aimez les gens, n’est-ce pas ?


— Oui, répondis-je. Mais je les aime tels qu’ils sont.


Loge acquiesça d’un air absent, puis il pivota sur ses talons et
s’éloigna à pas lents dans le long couloir.


Nous ne revîmes pas Loge de toute la journée ; il ne vint pas
non plus le lendemain matin. Nous essayâmes de l’appeler en criant dans
l’interphone du salon, mais il semblait être devenu sourd. Nous essayâmes de
hurler dans les murs, où nous supposions qu’étaient cachés des micros, mais pas
de réponse et pas de Loge. Nous essayâmes même de hurler en direction des
caméras encastrées dans toutes les pièces, sans obtenir la moindre réponse.


Nous nous apprêtions à « déguster » le déjeuner préparé
par Garth quand, soudain, les lumières de l’appartement s’éteignirent. Quelques
instants plus tard, nous entendîmes s’élever les premiers accords de
l’ouverture en mi-bémol, obsédante, de L’Or du Rhin. La musique emplit
la pièce, elle semblait venir de partout à la fois, vibrant dans nos os en même
temps que dans nos oreilles.


Soudain, une lueur rougeoyante apparut, puis un vacillement à
l’entrée du salon. Nous nous levâmes pour nous rendre dans la pièce voisine… et
là, nous nous pétrifiâmes.


Debout, nous restâmes immobiles pendant presque trois heures.


À l’instar du bouclier de Plexiglas dans la Salle du Trésor, celui
qui isolait le salon de l’extérieur pouvait servir à projeter des images,
provenant en l’occurrence d’un rétro-projecteur installé dans la salle voisine.
Ce que nous voyions était une succession d’images fixes et de courts extraits
de films, un montage visuel calqué avec précision sur les rythmes de la musique
de l’introduction du Ring de Wagner.


Une brève série de clichés montrait un soldat arrachant un bébé des
bras de sa mère et fracassant le crâne de l’enfant contre un mur de briques.


Une autre série de photos montrait un soldat qui éventrait une
femme enceinte.


Toutes ces images défilèrent devant nos yeux avant même que ne
s’achèvent les trente-six premières mesures de L’Or du Rhin, suivies par
d’autres images semblables durant tout l’opéra. Aussi épouvantables que fussent
ces séquences d’ouverture, celles qui suivirent le furent tout autant, dotées
du même impact émotionnel. Malgré la brièveté de chaque séquence, parfois
composée d’un seul cliché fugitif, pas une seule image, ni une seule succession
d’images, ne se répétèrent durant les trois heures.


C’était inutile. Le catalogue de la cruauté humaine, même présenté
par fragments, était largement assez long pour couvrir toute la durée de L’Or
du Rhin.


Et au-delà.


Chaque jour, au cours des trois jours suivants, débutant à treize
heures précises, un autre cycle de l’opéra nous fut présenté. Chacun accompagné
de ses photos et extraits de films. Pendant ces trois jours, j’en vins à comprendre –
et Garth également, je pense – ce qui, jusqu’à maintenant, n’était pour
moi qu’un motif de perplexité vaguement stupéfaite quand elle était pratiquée
ou décrite par les autres : la religion et la pratique religieuse.


Siegfried Loge était notre grand prêtre, et il nous baptisait dans
un océan de sentiments qui étaient en nous, plus profonds que nous ne
l’imaginions.


Après La Walkyrie, nous commençâmes à jeûner. Et nous
poursuivîmes notre jeûne.


Et nous restâmes muets pendant ces quatre jours… non seulement
durant chaque opéra accompagné de son montage visuel, mais également après,
comme des moines en retraite.


Des dizaines, des centaines de milliers de clichés et d’extraits de
films défilèrent durant les dix-sept heures et demie de la Tétralogie.
Loge, lauréat du prix Nobel, nous apparaissait maintenant comme un artiste
accompli, en plus d’être un savant surdoué. En couplant de manière parfaite ces
images d’horreurs innommables et indescriptibles avec le chef-d’œuvre de
Wagner, le gigantesque opus d’un sympathisant nazi, Loge avait trouvé un moyen
de parler de l’indicible, de décrire l’indescriptible ; en fait, il avait
bâti une sorte de submersible spirituel, fait de musique et de lumière, qui
nous entraîna tout au fond de l’océan du mal qui souille les rivages de l’âme
humaine.


L’agression de l’horreur était si terrible que finalement, avec la
musique comme catalyseur, elle transcendait cette horreur, elle provoquait en
nous un sentiment de profonde tristesse qui, je le découvris avec une
soudaineté qui me coupa littéralement le souffle, était le reflet, la grâce
fragile et miséricordieuse, de ma propre bonté, la bouffée d’air qui
m’empêchait de me noyer dans ce que je voyais.


Tous les sentiments que Garth et moi avions jamais senti naître en
nous, quels qu’ils soient, n’étaient rien, de simples brises sur la peau de
l’âme, en comparaison de ce que nous ressentions maintenant ; Siegmund
Loge s’attaquait à l’épiderme de nos âmes avec une aiguille de tatoueur faite
de notes et de couleurs.


Comment Siegmund Loge avait-il pu vivre plus de quatre-vingts ans
avec le poids de cette souffrance sans être écrasé, je ne pouvais l’imaginer,
et je m’aperçus, avec honte, quel piètre être humain j’étais comparé à ce vieil
homme immense débordant de compassion, débordant de tristesse. Et je pense que
Garth partageait ce sentiment.


Lippitt m’avait dit que je serais impressionné par Siegmund Loge.
Je l’étais. Et je savais que, quoi qu’il arrive ensuite, un profond changement
était intervenu dans mon âme lorsque les dernières notes, douces et obsédantes,
du Crépuscule des Dieux se furent évanouies.


Garth et moi n’oublierions jamais l’expérience vécue dans cette
pièce, et nous ne serions plus jamais les mêmes.
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À treize heures précises, le lendemain du Crépuscule des dieux,
Siegmund Loge revint nous voir. Ses yeux étaient rougis, comme s’il avait
pleuré il y a peu de temps, mais il s’exprima d’une voix ferme, bien que
faible.


— J’ai passé presque toute ma vie à réunir ce que vous avez
vu, depuis l’âge de dix-sept ans. L’ensemble a été achevé, les dernières images
couplées aux dernières mesures de la musique, très récemment. C’est la première
fois moi aussi que je les vois dans leur totalité, si bien que nous avons
partagé ensemble cette expérience.


Il inspira profondément, et quand il reprit la parole, sa voix
tremblait légèrement.


— Je vous en prie, donnez-moi vos réactions.


— Pas moyen de trouver du pop-corn dans cette foutue cuisine,
Loge, répondit Garth. À quoi bon regarder un film s’il n’y a pas de
pop-corn ?


Le visage figé, Loge foudroya Garth du regard. Puis les muscles de
sa mâchoire tressaillirent et des émotions, aussi nettes que les images
composant son gigantesque montage, défilèrent dans ses yeux ;
stupéfaction, horreur, douleur, chagrin… fureur.


— Comment osez-vous dire une chose pareille ?
hurla-t-il à Garth en tapant du poing sur la vitre. Vous n’avez pas le droit !
Je vous ai observés durant ces quatre jours, j’ai vu vos réactions ! Je
sais à quel point mon travail vous a touchés ! Je vous ai vus sangloter
tous les deux, je vous ai vus rester assis en silence, plongés dans la
douleur ! Je vous ai vus vous agiter dans votre sommeil ! Nous
avons éprouvé les mêmes choses tous les trois ! Osez affirmer que vous
n’avez pas souffert ! C’est ce lien qui nous rattache !


Garth glissa la main à l’intérieur de sa salopette, comme pour se
gratter, mais il en ressortit une touffe de poils qu’il lança négligemment en
l’air. Les poils noirs épais et brillants flottèrent jusqu’au sol.


— C’est sa manière de vous faire comprendre que nous ne
voulons rien partager avec vous sans y être obligés, dis-je en grattant les
restes d’écailles sur le dessus de mes avant-bras. Vous nous avez déjà pris
tout le reste, depuis la merde jusqu’aux morceaux d’ongles de pied, mais vous
n’aurez pas nos émotions. Par-dessus le marché, il se trouve que vous êtes un
sale vieux voyeur. D’ailleurs, pourquoi nous avoir montré ça ? Est-ce
qu’on a des têtes de critiques d’art ?


Loge déglutit avec peine ; il s’éloigna de la paroi vitrée. Il
paraissait estomaqué, comme s’il avait fait une grossière erreur de calcul,
sans parvenir à la localiser.


— C’est mon explication, répondit-il d’une voix enrouée.


— Votre explication ? répliquai-je. Vous croyez
vraiment que vous pouvez justifier et expliquer le meurtre de notre neveu et de
son ami en faisant vibrer notre corde sensible ? Pensez-vous que l’art
puisse justifier toutes les morts, toutes les souffrances que vous avez
provoquées ? Vous êtes une partie du problème ! Pire encore, c’est
vous le problème ! Vous êtes en train d’assassiner le monde !


Loge ferma les yeux de toutes ses forces et renversa la tête en
arrière en serrant les poings. Quand il parla, sa voix n’était plus qu’un long
gémissement.


— J’espérais que votre frère et vous comprendriez, docteur
Frederickson, mais vous ne comprenez toujours pas. Ce n’est pas une question
d’émotion ou de justification, ni même une question de bien ou de mal. C’est
mathématique. Notre monde, le monde que dominent et dirigent les humains, se
meurt. Mais je ne le tue pas, j’essaie au contraire de le sauver.


Et soudain, je compris… malheureusement.


— Bon Dieu, dis-je d’une voix que je ne reconnus pas. La
Parabole de Triage.


Loge laissa échapper un soupir, baissa la tête, rouvrit les yeux et
desserra les poings.


— Exact, docteur Frederickson. Je pense que vous comprenez
maintenant.


— Mongo, dit Garth en me tirant par le bras, de quoi est-ce
que vous parlez tous les deux…


Je m’empressai de poser mes doigts sur ses lèvres, puis désignai
Loge qui s’était mis à faire les cent pas devant le bouclier de Plexiglas, en
passant nerveusement ses longs doigts dans ses longs cheveux argentés.


— Comme vous le savez, dit Loge sur le ton qu’emploient
certains professeurs devant leurs étudiants, la Parabole de Triage a permis de
prévoir quelles espèces parmi toutes celles en voie d’extinction, tireraient un
plus grand bénéfice de l’intervention de l’homme, nous permettant ainsi de
concentrer notre attention et nos ressources là où elles seraient le plus
efficaces. Mais appliquer les formules de la Parabole de Triage aux êtres
humains pose des problèmes insurmontables, car le nombre de variables du
comportement humain – économiques, politiques, sociales ou
psychologiques – est proche de l’infini. Malgré tout, il y a presque dix
ans, j’ai réussi à appliquer les mêmes formules, à l’aide d’un ordinateur Cray
et d’un système mathématique de ma propre invention. J’ai gardé mes découvertes
secrètes ; je jugeais inutile de les révéler étant donné que je ne voyais
absolument aucun moyen de modifier ce qui semblait inévitable… c’est du moins
ce que je pensais jusqu’à ce que je sois contacté à l’institut de Recherches
sur le Potentiel Humain par des représentants du Pentagone.


— Mongo, murmura Garth, explique-moi ce que raconte ce cinglé.


— Il dit que l’humanité est une espèce en danger, que nous
sommes en voie d’extinction.


— À cause de quoi ? D’une guerre nucléaire ?


— Peut-être, mais pas forcément, dis-je, en me souvenant que
dans tout le montage visuel accompagnant le Ring, seules deux séquences, durant
chacune moins d’une vingtaine de secondes, montraient les horreurs de Hiroshima
et Nagasaki. Je pense, ajoutai-je, que Loge fait allusion à des choses encore
plus terribles.


Le savant, qui m’avait écouté avec attention, confirma d’un
hochement de tête, avant de recommencer à faire les cent pas.


— Exact, docteur Frederickson. La guerre thermonucléaire peut
fort bien détruire toute vie humaine – toutes les formes de vie
d’ailleurs – sur la planète, mais pas nécessairement. En fait, les
solutions des équations indiquent que les paramètres extérieurs de notre
existence sont peut-être de trois ou quatre cents ans. Mais pas davantage. Les façons
dont nous nous détruirons ne peuvent être prévues de manière mathématique, et
de toute façon, cela importe peu. À quoi bon regarder autour de nous de quel
côté va venir la catastrophe ? Sur le plan de l’évolution, nous
sommes cette catastrophe ; une espèce unique composée de créatures
intelligentes et dotées d’une conscience de soi et, dans son ensemble,
totalement folle. Ainsi que le montre clairement la Parabole de Triage, nous ne
sommes qu’une impasse de l’évolution. La nature, comme permet de le constater
l’observation la plus superficielle, efface ses erreurs de manière impitoyable
et implacable. Sur l’échelle de l’évolution, nous nous sommes élevés à la
vitesse de la lumière, nous disparaîtrons à la vitesse de la lumière. Dans
quatre cents ans, ou peut-être seulement dans quatre cents mois, semaines,
jours, heures ou secondes, il ne restera plus un seul être humain à la surface
de la terre. Dans quatre mille ans, un simple claquement de doigt à l’échelle
de l’évolution, sans doute n’y aura-t-il même plus aucune trace de notre
existence.


— Qu’est-ce qui nous remplacera ? demandai-je.


— Si rien n’est fait pour modifier notre trajectoire ?
(Loge haussa les épaules.) Comment savoir ? La Parabole de Triage est un
outil mathématique extrêmement puissant, mais ce n’est pas une boule de
cristal. Il existe des données qui permettent de prédire la fin de notre
existence ; celles permettant de prédire quel genre de créature
intelligente, s’il y en a, nous remplacera, n’existent pas. Une seule chose est
sûre : nous aurons disparu.


— Non, ce n’est pas certain, répondis-je, conscient de
paraître légèrement ridicule et irascible, mais je m’en fichais ; je ne
voyais pas quoi dire d’autre. Il y a également de l’amour dans ce monde.


— Assurément, docteur Frederickson. Contrairement à ce que
j’espérais, vous n’avez pas retenu les leçons de votre odyssée. Premièrement,
l’amour est une chose éphémère ; il disparaît à la première intervention
du tortionnaire. Certes, il y a l’amour, et il est responsable d’une bonne
partie de toutes les choses belles, bonnes et authentiques que nous avons
accomplies. Mais l’amour ne peut triompher du mal car, pour la plupart des
gens, seul leur mauvais côté transcende les frontières tribales, pas l’amour.
Les jeunes garçons et les jeunes femmes de la communauté que vous avez visitée s’aimaient
les uns les autres. Ils attendaient avec impatience, et extase, la mort de
presque tous les autres. Stryder London aimait son pays, autrement dit sa
tribu, et il était parfaitement disposé à approuver une arme redoutable du
moment qu’elle lui permettait d’assujettir la volonté de toutes les tribus
auxquelles il n’appartenait pas. Les tribus, docteur Frederickson. Les tribus.
Les tribus nationales, les tribus religieuses, les tribus ethniques, les tribus
familiales, les tribus sexuelles, les tribus culturelles. En descendant des
arbres, en sortant des cavernes, nous n’avons réussi qu’à assurer notre propre
destruction tôt ou tard. Si nous sommes une impasse de l’évolution, c’est précisément
parce que nous avons réussi à remplacer les bâtons et les pierres par des gaz
neurotoxiques et des armes thermonucléaires sans jamais franchir, sur le plan
intellectuel et moral, le stade des superstitions enfantines et primitives,
l’état d’esprit tribal qui nécessitait l’usage, au départ, des bâtons et des
pierres relativement inoffensifs. Autrefois, on empoisonnait les puits des
tribus voisines, aujourd’hui, on empoisonne les océans. La Parabole de Triage
m’a fourni la preuve mathématique du décès de notre espèce ; j’ai offert
au monde une démonstration pratique. De tous les habitants de la terre, les
frères Frederickson ont eu à subir la vision la plus globale de cette
démonstration. Par accident, mon travail a frappé vos corps ; volontairement,
j’ai atteint vos âmes. Pourtant, vous me considérez encore comme une sorte de
savant fou.


Garth et moi échangeâmes un regard.


— Loin de nous cette pensée ! dis-je. Vous projetez, de tous
nous faire revenir en arrière, afin de voir si la seconde fois on est capables
de faire mieux, pas vrai ? Voilà en quoi consiste le Projet Walhalla,
hein ?


Loge acquiesça lentement.


— Oui. Une fois que j’aurai testé dans mes communautés une
première formule, toutes les modifications nécessaires seront apportées, et
ensuite, une deuxième fournée de « Trésor de Père » sera distribuée.
Cette seconde formule sera terriblement contagieuse. Après quoi, tous mes
adeptes seront envoyés à travers le monde pour attendre ce que les membres de
la communauté que vous avez visitée appellent « le Grand Jour ». Ce
jour viendra vite. Nous serons rendus relativement inoffensifs les uns pour les
autres, à un niveau global du moins, et nous pouvons seulement espérer que nous
saurons évoluer de manière plus appropriée si on nous accorde une seconde
chance. C’est l’utilisation ultime, la plus humaine de la Parabole de Triage,
messieurs, et le seul espoir pour l’humanité d’une survie à long terme.


— Euh, Loge… (Je déglutis, constatant que j’avais la gorge un
peu sèche.) Docteur Loge, avant d’aller plus loin et de faire quelque chose que
nous risquons tous de regretter demain, si vous refaisiez vos calculs ?


Loge secoua la tête avec tristesse ; il me regarda au fond des
yeux d’un air profondément navré.


— Je les ai déjà refaits, docteur Frederickson, je les ai
refaits des centaines de fois. Je sais que vous n’êtes ni un savant ni un
mathématicien, aussi avez-vous peut-être du mal à comprendre. Sans
l’intervention que représente le Projet Walhalla, notre extinction est une certitude.


— Vous avez fait allusion au fait que personne n’avait jamais
essayé d’appliquer la Parabole de Triage aux êtres humains, car cela était
quasiment impossible. Peut-être est-ce réellement impossible. Vous êtes un
homme extrêmement brillant, mais vous n’êtes pas un dieu, en dépit de ce que
croient un grand nombre de gens. Même vous pouvez vous tromper.


— C’est vrai, je ne suis pas un dieu, répondit Loge. Les dieux
n’existent pas, bien évidemment. Je suis juste un homme, un représentant d’une
espèce qui, très certainement, est peut-être la seule de tout l’univers à
posséder un tel degré d’intelligence et de conscience de soi. Aucune autre espèce,
nulle part, ne possède sans doute la capacité de voyager jusqu’aux étoiles pour
le savoir. Et à moins que quelqu’un n’intervienne pour nous sauver de
nous-mêmes, il est même probable que nous n’aurons pas le temps d’accomplir une
tâche aussi simple que celle d’atteindre une autre planète pour la coloniser.
Je ne suis pas un dieu, je peux me tromper, et cela m’est souvent arrivé par le
passé. Mais pas cette fois, je ne me trompe pas. Les chiffres sont exacts. Il
fallait que quelqu’un prenne la responsabilité de modifier notre trajectoire,
et je l’ai fait ; je ne vois pas d’autre solution que le Projet Walhalla.
J’ai le sentiment que je commence à bien vous connaître tous les deux, à
travers les rapports qui me sont parvenus, faisant état des dégâts que vous
avez causés. À un moment, j’ai même pensé que vous pourriez, tous les deux,
apprécier le poids de mon fardeau et comprendre ma terrible solitude. Je crois
maintenant que j’avais tort. La Parabole de Triage a raison au sujet de
l’extinction imminente de l’humanité. Moi, j’avais tort à votre sujet.


— Bon Dieu, cracha Garth avec dégoût. Vous n’avez, pas
l’impression que c’est vous le dingue dans l’histoire ?


Loge ne répondit pas. Il continuait à nous regarder avec son air
triste.


— Ne faites pas ça, Loge, dis-je. Même si vous avez raison, il
doit bien y avoir une solution autre que le Projet Walhalla.


— Non, répondit Loge. Il n’existe pas d’autre solution.


— Vous n’aviez plus besoin de nous, reprit Garth. Vous ne nous
avez toujours pas expliqué pourquoi vous nous avez décongelés pour nous
conduire ici. Puisque vous estimez que nous sommes si dangereux, pourquoi ne
pas nous avoir laissé mourir ?


Loge poussa un soupir, en haussant les épaules.


— Je vous ai expliqué. Je vous ai tout expliqué, à vous seuls.
Je voulais vous rencontrer. J’avais besoin d’expliquer à quelqu’un, et
j’avais besoin que quelqu’un coin prenne. Je nourrissais même l’espoir que vous
m’aideriez tous les deux.


— Vous aider à quoi faire ? demandai-je. À fabriquer et à
distribuer les « Trésors de Père » ?


— Non. J’ai déjà des centaines de personnes pour ça. Les
premiers techniciens de fabrication arrivent dès demain.


— À quoi faire, alors ?


— Je voulais que vous m’aidiez à témoigner, répondit Loge. Je
pense que vous êtes désormais immunisés contre la formule l’un et
l’autre ; vous serez les deux seules personnes de la planète à ne subir
aucune métamorphose. Quant à moi, je peux prendre des mesures destinées à me
protéger de la contagion, et je le ferai. J’avais espéré que, jusqu’à notre
mort naturelle, nous pourrions voyager à travers le monde tous les trois, en
sauvegardant des trésors chaque fois que cela était possible, mais avant toute
chose pour témoigner, en tant que derniers humains, de toute la bonté et toute
la beauté qui étaient dans nos gènes. Notre existence, et notre passage au
milieu des monstres, feraient office d’une sorte de prière pour le salut de
l’homme à l’avenir.


— Ça me paraît une bonne idée, dis-je en échangeant un rapide
regard avec Garth. Mon frère et moi sommes très honorés par votre invitation,
et nous l’acceptons.


Loge resta silencieux un long moment, et les ombres qui passaient
dans ses yeux ne me disaient rien qui vaille.


— Vous vous moquez de moi, docteur Frederickson, dit-il enfin.
Vous croyez sincèrement que je ne suis rien d’autre qu’un savant fou, peut-être
même schizophrène ou paranoïaque, comme mon fils, ou simplement corrompu
moralement, comme mon petit-fils. Croyez-vous que je ne lis pas dans vos
cœurs ? Vous êtes transparents l’un et l’autre. Vous croyez que vous
pouvez m’inciter à vous libérer par la ruse, afin d’interrompre le Projet
Walhalla, en me tuant peut-être. Aussi incroyable que cela puisse paraître, en
dépit de tout ce que vous avez vu, et tout ce que je vous ai dit, vous
conservez encore de l’espoir. Voilà votre folie.


Brusquement, Loge se déplaça derrière la paroi vitrée, et sortit de
notre champ de vision. Il se produisit un léger clic, suivi d’un son
encore plus inquiétant à l’intérieur de l’appartement.


Ssssssss.


— J’ai apporté beaucoup de soin à la préparation de ce gaz,
déclara Loge d’un ton paternel en réapparaissant derrière la vitre. C’est une
mort douce ; à vrai dire, je pense que vous la trouverez même agréable.
Vous avez suffisamment souffert tous les deux, et mon but est maintenant de vous
offrir un immense plaisir au moment de mourir. C’est le moins que je puisse
faire.


Ssssss.


Le sifflement semblait provenir de partout à la fois dans
l’appartement, accompagné d’un puissant parfum de lilas.


Le cauchemar de ma mère.


— Loge, coupez ce gaz ! dis-je en m’efforçant
désespérément de conserver un ton calme. Il faut qu’on vous parle. Vous avez
encore besoin de nous, car votre plan possède un défaut, dont vous ne semblez
pas avoir conscience. Même si tout le corps se métamorphose, les cellules du
cerveau, elles, ne changent pas. Curieusement, le cerveau se protège, de la
même façon qu’il conserve son oxygène quand une personne se noie. Votre machin
ne marchera pas, car la membrane du cerveau l’empêche de passer. La mémoire, la
conscience de soi-même, l’instinct, les préjugés, l’amour, la haine… tout cela
demeure. Vous aurez peut être une planète remplie de singes, mais leur
conscience humaine restera intacte. Vous ne parviendrez à rien, Loge, à rien,
si ce n’est à infliger des souffrances inimaginables à l’espèce que soi-disant
vous aimez tant. Vous avez encore besoin de nous si vous voulez espérer
résoudre ce problème. Coupez ce gaz !


Loge esquissa un sourire, en repoussant une mèche de cheveux
argentés qui tombait devant ses yeux.


— Je suis parfaitement au courant, docteur Frederickson. J’ai
découvert ce phénomène lorsque Garth a été examiné pour la dernière fois à
l’institut. Sachez que la loi mule a déjà été modifiée en conséquence. Toutes ces
choses que vous venez de mentionner seront effacées. La race humaine pourra
repartir à zéro sur le chemin de l’évolution, prendre un nouveau départ.


Oh !


Sssssss.


Le cauchemar de ma mère.


— Loge, vous n’avez pas le droit de décider seul ce qui est
mieux pour quatre milliards d’individus !


— Bien sûr que non, répondit Siegmund Loge d’un ton
indifférent. J’espère que vous ne me croyez pas assez présomptueux pour
endosser seul une telle responsabilité, sans être guidé.


— Vous nous avez dit que personne n’était au courant de votre
projet.


— Dieu est au courant.


Les yeux de Loge s’emplirent de larmes ; des larmes de bonté
et d’amour.


— Hein ? Quoi ?


— Je dois avouer que je n’ai pas été totalement franc avec
vous, dit le vieil homme d’une voix vibrante d’extase tout à coup. J’ai dit
qu’il n’existait pas de dieux, mais Dieu existe… le Dieu de l’univers, notre
Dieu à tous. Il m’a parlé pour la première fois quand j’avais douze ans, il m’a
dit de commencer à collecter les images et les extraits de films que vous avez
vus. Depuis ce jour, il me parle régulièrement, il me guide dans mon travail.
C’est Dieu qui m’a donné le système mathématique dont j’avais besoin pour
appliquer la Parabole de Triage à l’humanité, c’est Dieu qui m’a poussé à
prendre la responsabilité de développer le Projet Walhalla. J’exécute la
volonté de Dieu. Voyez-vous, messieurs, je suis réellement le Messie.
Sur ce, adieu.


Hébétés, Garth et moi regardâmes Siegmund Loge pivoter sur ses
talons et s’éloigner dans le long couloir jusqu’à la porte, qu’il referma
tranquillement derrière lui.


C’est alors que nous songeâmes sérieusement à essayer de faire
voler en éclats la vitre de Plexiglas.


Sssss.


LE CAUCHEMAR DE MA MÈRE !


Encore des meubles brisés, des muscles et des os sur le point de se
briser eux aussi, alors que nous nous jetions de toutes nos forces contre la
paroi vitrée, pour rebondir à chaque fois.


Ssssss.


LE CAUCHEMAR DE MA MÈRE !


… la fin du monde, tous les espoirs envolés…


LE CAUCHEMAR DE MA MÈRE !


Ssssss.


Le moment semblait bien choisi pour céder à la panique, ce que nous
fîmes, dans la mesure du moins où le gaz hilarant de Loge nous le permettait. À
vrai dire, nous étions quasiment en train de rire, de chanter et de danser à
travers le salon quand Mike Leviticus, une mitraillette coincée au creux de son
bras valide, ouvrit brusquement la porte au bout du couloir et fonça ver, nous.
Jamais nous n’avions vu quelque chose d’aussi amusant, et Garth et moi, le nez
collé à la paroi en Plexiglas, éclatâmes de rire. Nous ne voulions pas bouger
même quand Leviticus nous fit de grands gestes frénétiques avec son moignon
pour nous obliger à nous baisser si bien que pour finir, il tira juste
au-dessus de nos têtes. Le bouclier ne se brisa pas, il se désintégra, déversant
nui nous une pluie de poudre, d’éclats et de tessons de Plexiglas.


— Rentrez vite chez vous, Mike, mon garçon, gloussais-je.
C’est un gaz toxique. Fichez le camp d’ici !


Garth, bien qu’il soit en train de chanter l’air du Toréador de Carmen,
eut malgré tout la présence d’esprit d’enjamber l’amas de débris et de trouver
l’interrupteur qui commandait l’arrivée du gaz. Leviticus, le visage cm moisi à
force de retenir sa respiration, se servit de sa mitraillette, pas très
gentiment il faut le dire, pour pousser, à coups de canon et de crosse dans le
dos, les deux frères Frederickson hilares dans le couloir jusqu’à la porte,
qu’il claqua derrière nous. Sans cesser de nous frapper, il parvint à nous
entraîner dans un second couloir, et à nous faire tourner à gauche, avant de
nous projeter à terre, juste sous un énorme conduit d’aération. Au bout d’une
vingtaine de minutes, nos hurlements de rire se transformèrent en quelques
ricanements aigus ; encore vingt minutes, et nous parvînmes à nous limiter
à de rares sourires spasmodiques.


— Mongo ?


— Je crois que ça va, Garth. Et toi ?


— Moi aussi.


— Mike, dis-je en m’adressant au Guerrier avec un grand
sourire idiot, comment faire pour vous remercier ?


Leviticus, son menton en galoche crispé, secoua la tête.


— C’est moi qui devrais vous remercier, Frederickson. Sans
vous, mon âme aurait été condamnée à la damnation éternelle.


— Hein ?


Leviticus leva son moignon nu.


— C’était un signe, un avertissement. Dieu m’a puni de ma
stupidité, tout en essayant de me sauver. Il m’a fallu tout ce temps pour le
comprendre ; Dieu soit loué, j’ai compris à temps. J’ai participé à
l’installation des conduites de gaz, alors je savais ce que Satan – quand
j’ai découvert il y a quelques heures que Loge était Satan – vous
réservait.


— Bien raisonné, dit Garth, avant de laisser échapper un
hoquet de fou rire.


— Je sais ce que vous avez enduré tous les deux, dit Leviticus
en nous regardant fixement, moi d’abord et ensuite Garth.


— Oui, répondit mon frère avec un sourire rêveur, c’était un
mauvais trip.


— J’ai vu à quoi vous ressembliez tous les deux quand on vous
a transportés à l’institut… et je vous ai vus guérir devant mes yeux. Seul Dieu
pouvait faire cela ; seul Dieu pouvait vous aider à survivre à toutes ces
épreuves, et seule la Grâce merveilleuse de Dieu pouvait vous guérir. Satan a
fait de vous des bêtes, mais Dieu vous a fait redevenir des êtres humains.
C’était un miracle. C’est à cet instant que j’ai commencé à réfléchir.


— Ah ! c’était pas trop tôt, mon gars, dit Garth, et nous
recommençâmes à ricaner tous les deux.


— J’ai compris alors que je devais être le Guerrier de Dieu,
pas celui de Satan, au péril de mon âme. C’était à moi qu’il incombait de vous
sauver de Satan. J’ai pris cette arme, j’ai volé l’avion et suis venu jusqu’ici
le plus vite possible. (Le Guerrier s’interrompit et pencha la tête vers nous.)
Je vous en prie, je vous en prie, pardonnez-moi d’avoir contribué à vous faire
souffrir, et d’avoir mis si longtemps à comprendre votre véritable
mission : arrêter Satan.


— Exact, dis-je, tandis que Garth et moi nous remettions
debout, en aidant Leviticus à se relever lui aussi. Avant de nous séparer, nous
devons trouver le moyen de faire sauter cet endroit. Vous vous y connaissez en
technologie volcanique et en transfert de chaleur ?


— Non, mais je pense que je pourrais être capable de repérer
le centre de contrôle principal d’alimentation, si c’est ça que vous voulez
savoir.


— Tout juste. Ces énormes tuyaux que vous voyez courir au
plafond transportent du magma jusqu’à un endroit où celui-ci est transformé en
vapeur pour faire fonctionner les turbines. Il faut chercher un mur avec un tas
de manomètres. Pour gagner du temps, nous allons nous séparer, et nous
communiquerons grâce au système d’interphones. Si jamais vous croisez Satan au
cours de vos pérégrinations, ne le lâchez pas. S’il fait des histoires,
tirez-lui une balle dans le genou et portez-le dans vos bras. Nous devons le
capturer vivant pour qu’il donne tous les détails du Projet Walhalla et les
noms de toutes les personnes impliquées.


Leviticus brandit sa mitraillette.


— Vous avez besoin de ça ?


Garth et moi secouâmes la tête.


— Avec Loge, répondis-je, il suffit d’un filet à papillons.
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— Montrez-vous ! Montrez-vous ! Où que vous
soyez !


— Sortez de vos cachettes !


Loge avait toujours fait les choses, ou poussé les autres à faire
les choses, en grand, et ce complexe souterrain au Groenland ne faisait pas
exception à la règle. Nous n’avions aucune idée du nombre de niveaux existants,
mais après quarante-cinq minutes de recherches, Garth et moi n’avions pas
encore fini d’explorer le niveau auquel nous nous trouvions, et qui abritait
des appartements de toutes tailles, sans doute destinés à accueillir le
personnel technique et les manutentionnaires attendus très prochainement.


— Tu crois qu’il sait qu’on le cherche ? demanda Garth.


— Évidemment. Je parie qu’il a regardé tout le spectacle à la
télévision.


Un interphone situé dans le couloir que nous parcourions se mit à
sonner, et un bouton portant la mention « Général » s’alluma. Garth
l’enfonça.


— Ouais, Leviticus ?


— Ça y est, j’ai trouvé les entrailles de cet endroit
maudit. Je suis tout en bas, au niveau quatre, dans la salle des manomètres. Je
vais tout faire sauter !


— Non, attendez, Mike ! Ne faites pas ça avant que…


Mais la communication fut interrompue, et le voyant lumineux
s’éteignit. Quelques secondes plus tard, nous entendîmes le ta-ta-ta-ta-ta-ta
d’une rafale de mitraillette ; les vibrations se répercutèrent très
nettement à travers les épais tuyaux d’acier qui transportaient le magma
au-dessus de nos têtes et à travers les conduits d’aération.


— Merde ! dis-je, tandis que nous nous élancions dans le
couloir et sautions dans le premier ascenseur qui s’offrait à nous.


Garth appuya sur le bouton marqué 4, les portes de l’ascenseur
se refermèrent, et nous descendîmes.


Au niveau quatre, les portes se rouvrirent et nous nous
engouffrâmes dans le couloir sur notre gauche, en direction du bruit de
mitraillette. Au même moment, nous manquâmes de renverser Siegmund Loge qui
sortait d’un bureau. Il tenait dans les bras un carton ouvert ; dans
celui-ci se trouvait un énorme bidon contenant plusieurs litres d’un liquide
ambré. Garth saisit le savant par le devant de son pull, pendant que je lui
prenais le carton des mains et le déposai délicatement sur le sol.


— C’est mon œuvre ! s’écria Loge. Il faut la
sauver !


Les tuyaux de magma au-dessus de nos têtes commençaient à faire
d’étranges bruits, et la température dans le couloir s’élevait de manière
indéniable.


— Garth, emmène ce dingue et attends-moi près de
l’ascenseur ! criai-je en m’élançant à toutes jambes dans le couloir. Je
vais constater les dégâts causés par Leviticus !


— Il faut faire vite ! me lança Loge. Cet homme a fait
une chose qu’il n’aurait pas dû faire !


En effet, Mike Leviticus avait fait une chose qu’il n’aurait pas dû
faire : il avait détruit la plupart des manomètres des tuyaux de contrôle.
Au moment où il mitraillait les appareils, un tuyau de vapeur s’était
certainement rompu, et lorsque je retrouvai enfin Leviticus, je regrettai de
l’avoir découvert. Il avait reçu en plein visage un jet de vapeur brûlante, et
il gisait maintenant sur le sol de la salle de contrôle, bien cuit et bien
mort.


Rrrrrrr


Les murs de la pièce se mirent à vibrer. Me hâtant de quitter la
salle de contrôle, je m’élançai dans le couloir conduisant à l’ascenseur tout
au bout. Au plafond, les tuyaux avaient pris une couleur rouge incandescente en
produisant des bruits inquiétants. Je croyais comprendre ce qui se
passait : les valves des manomètres de tous les tuyaux ayant brusquement
sauté, les énormes conduits principaux, qui s’enfonçaient peut-être de presque
un kilomètre sous terre, directement au cœur des gisements de magma des volcans
environnants, formaient des sortes de gigantesques siphons, incontrôlables, qui
aspiraient des centaines de tonnes de lave en fusion… jusqu’ici. Dans très peu
de temps, la totalité du complexe souterrain allait se transformer lui aussi en
une gigantesque étendue de roche fondue.


Pour commencer. Avec toutes ces perturbations, je sentais des
sacrés mouvements de terrain sous mes pieds qui couraient à toute allure.


Rrrrrrr


Blurp.


La soudure d’un tuyau, à moins d’une dizaine de mètres de moi,
venait de céder, et une énorme bulle de magma en feu s’en échappait, dans un
nuage de vapeur. Je plongeai à terre, roulai sur moi-même, sentant les flammes
me roussir les cheveux et le dos, puis j’entendis la masse exploser derrière
moi. Le gaz me brûla les yeux et obstrua mes poumons. Toussant, cherchant à reprendre
mon souffle, je saisis la main tendue de Garth et le laissai m’attirer
brutalement à l’intérieur de l’ascenseur. Les portes se refermèrent dans un
chuintement et nous nous élevâmes… beaucoup trop lentement à mon goût. J’avais
la désagréable impression d’avoir déjà vécu cet instant.


Rrrrrrrrrrrrrrrrrr


— Loge ! hurlai-je, alors que la fumée commençait à
envahir la cabine de l’ascenseur. Quel est le moyen le plus rapide pour sortir
de ce putain d’endroit ?


— Je lui ai déjà soutiré cette information, dit Garth, en
ôtant des cendres et des lambeaux de tissu carbonisé dans mon dos. Tu es
sacrément brûlé, frangin.


— Attends, tu n’as encore rien vu si on n’arrive pas à foutre
le camp ! Dans dix minutes, tout va disparaître !


— Il y a un tunnel d’accès à une centaine de mètres sur notre
gauche, dit Garth en arrêtant l’ascenseur au deuxième niveau. (Il gifla Loge,
violemment.) C’est bien ça, espèce de salopard ?


Loge, un filet de sang coulant au coin de la bouche, acquiesça et
déglutit avec peine.


— Il fait moins trente dehors. Sans manteau, nous allons
mourir gelés.


— Avance, cinglé ! criai-je en poussant Loge au
moment où les portes de l’ascenseur s’ouvraient, alors que Garth s’enfuyait
déjà dans le couloir.


Il n’était pas question que je laisse notre cher savant fou nourrir
des idées de suicide, il était trop important pour notre avenir, en supposant
qu’on en ait un.


Nous atteignîmes l’entrée d’un tunnel de tôle ondulée qui s’élevait
en pente douce. Garth enfonça un bouton sur le mur et une porte s’ouvrit en
coulissant à l’autre extrémité, laissant apparaître un ciel pâle, bleu comme la
glace. Un souffle d’air givré nous cingla le visage, contraste plutôt
désagréable avec la fournaise que nous sentions dans notre dos. À cet instant,
je sus ce que ressentait un pauvre steak congelé au moment d’être lâché sur le
grill.


— Tu sais piloter un avion ? me cria Garth, alors que
nous courions dans le tunnel.


— Non ! Et toi ?


— Non ! Loge ?


Le vieil homme, qui avait du mal à suivre Garth qui le traînait par
le bras, se contenta de secouer la tête.


— Dis Garth, ça signifie qu’on va devoir voler de nos propres
ailes ?


— Mongo, c’est la plus mauvaise plaisanterie que tu m’aies
jamais faite, et je ne suis pas près de l’oublier, crois-moi !


— Quelle plaisanterie ?


Peu importe, finalement, qu’aucun de nous ne sache piloter un
avion, car maintenant personne ne pourrait plus aller nulle part avec
l’appareil de Mike Leviticus.


GrrrrrrrRRRRR


La violence du tremblement nous projeta au sol. Nous nous
relevâmes, jaillîmes de l’entrée du tunnel en titubant et débouchâmes dans
l’air glacé juste à temps pour voir le jet basculer lentement sur le côté,
comme au ralenti, de disparaître dans une fissure de cinq cents mètres de long
qui venait de s’ouvrir dans le sol.


Du magma en feu remontait le tunnel en bouillonnant derrière nous,
et le gigantesque dôme de verre commençait à rougeoyer.


— Bon, et maintenant ? demanda Garth. Tu veux rester ici
et brûler vif ou bien sortir et mourir gelé ?


— Je crois que ça ne change pas grand-chose. J’ai l’impression
qu’un ou plusieurs volcans vont explosa autour de nous. Dans ce cas, nous
serions dans de sales draps.


— Ils vont tous entrer en éruption, déclara Loge d’un ton
indifférent. Selon mes estimations, il nous reste moins d’un quart d’heure.
Nous sommes tous morts.


— Garth, dis-je, je vais voir si je peux atteindre l’avion de
Leviticus. Peut-être y a-t-il du matériel de survie à l’intérieur.


J’avais parcouru une vingtaine de mètres sur le sol gelé et
tremblant de la toundra, quand soudain le cri de Garth m’arrêta. Je me
retournai, et regardai vers l’ouest en suivant la direction indiquée par son
doigt. Juste au-dessus de la ligne d’horizon, un objet argenté scintillait dans
le soleil. L’avion, qui volait à très basse altitude, fonçait droit sur nous.


Ah ! Des secours.


GRRRRRRRRR


Le problème, c’était que le pilote ne pouvait pas atterrir ;
s’il essayait de se poser, il y avait de forts risques pour que son appareil
subisse le même sort que celui de Leviticus. Toute la zone située à l’intérieur
du cercle des volcans tremblait et se craquelait comme du verre. Le dôme avait
explosé, et le magma coulait maintenant de tous les côtés sous formes de torrents
fumants et irréguliers.


Les secours auraient été les bienvenus, songeai-je, mais à quoi bon
offrir en pitance un autre corps à la terre outragée. Marchant d’un pas mal
assuré sur le sol vibrant, je faisais de grands gestes frénétiques pour
éloigner l’avion.


Non content d’ignorer mes mises en garde, le pilote manqua de me
décapiter en passant au-dessus de moi. Avant de me jeter à plat ventre sur la
glace, j’eus le temps d’entrapercevoir à l’intérieur du cockpit un visage
grimaçant qui ne m’était pas inconnu.


Me relevant péniblement, parcouru de frissons, je me retournai à
temps pour voir l’avion atterrir, déraper, tournoyer plusieurs fois sur
lui-même, avant finalement de redresser sa course et rouler vers nous. Je
revins vers Garth et Loge, puis m’arrêtai pour regarder d’un air hébété l’avion
s’immobiliser et Lippitt, une énorme mitrailleuse sur l’épaule, sauter hors de
l’appareil, enjamber d’un petit saut une rigole de lave en fusion qui coulait
sous le jet, et s’avancer vers nous d’un pas tranquille.


— Pourquoi nous avez-vous menti au sujet de Lippitt ?
demandai-je à Loge.


Ce dernier me regarda fixement, les yeux remplis de tristesse.


— J’étais certain qu’il ne tarderait pas à mourir de toute
façon, répondit-il. Ce n’était qu’une question de temps. Je voulais tellement
que vous me compreniez et que vous vous joigniez à moi tous les deux, pour
témoigner. Mais je savais que vous refuseriez tant que vous garderiez l’espoir
d’être secourus, aussi ai-je voulu détruire tous vos espoirs.


— Et l’autre homme ?


Loge haussa les épaules d’un air dépité.


— Il a réussi à s’échapper lui aussi.


GRRRRRRRR !!!!!!


Un des volcans situés à l’ouest venait d’entrer en éruption,
projetant des flammes, de la fumée et de la lave à plus d’un kilomètre de haut
dans le ciel. La terre trembla, et nous nous retrouvâmes projetés au sol une
fois de plus. L’avion de Lippitt pivota, une des ailes s’arracha, et l’appareil
s’écrasa sur le côté.


Lippitt ne prit même pas la peine de jeter un coup d’œil en
arrière.


— Je crois que vous avez perdu quelque chose, dis-je, tandis
que l’agent de la D.I.A. nous rejoignait.


— Je constate que les Frederickson ont la situation bien en
main, commenta Lippitt en laissant tomber la mitrailleuse par terre, avant de
coincer ses pouces dans les cartouchières croisées sur sa poitrine. Ça ne
m’étonne pas.


Quoi ? nous exclamâmes en chœur Garth et moi.


— Ne vous en faites pas pour l’avion, il y en avait plein
d’autres à l’endroit où j’ai trouvé celui-ci. Un groupe d’intervention des
Nations Unies est en route, avec des hélicoptères. Grâce à notre ami commun,
Mongo, j’ai finalement réussi à contacter quelques hommes de confiance… et
notre ami commun a fait un peu de « forcing mental ». Évidemment, il
a soutiré les coordonnées de cet endroit à Stryder London.


La fumée assombrissait de plus en plus l’horizon, et toujours pas
le moindre avion en vue.


— Euh, Lippitt…


— Ne vous en faites pas, Mongo. Ils vont arriver. Au fait,
vous paraissez en bien meilleure forme tous les deux que la dernière fois où je
vous ai vus. Garth, on dirait que vous avez perdu quelques poils.


— Ouais, répondit Garth en scrutant le ciel d’un œil inquiet.


— Y a-t-il des ennemis dans les parages ?


— Non, répondis-je d’une voix tendue. Il n’y a que nous, et on
risque de ne pas faire de vieux os si vos amis n’arrivent pas rapidement. Et
vous, que faites-vous ici ?


— Avant les autres, vous voulez dire ? J’ai choisi cet
avion car c’était le plus rapide de la base. J’ai pensé que vous auriez
peut-être besoin d’un petit coup de main. Évidemment, je me trompais. Je suis
content de ne pas être arrivé plus tôt, je vous aurais certainement gênés.


GRRRRRRRRRR


— Comment saviez-vous que nous étions ici ?


— Allons, vous plaisantez ? C’est ici que ça chauffe,
non ? C’est ici que le méchant magicien en personne se cache, non ?
Où pouvaient donc se trouver les frères Frederickson à part ici ?


— Vous êtes complètement givré, Lippitt, dit Garth, alors que
nous faisions un écart sur le côté pour éviter un épais flot de lave qui se
déversait sur notre droite.


Il rejoignit celui qui coulait sur notre gauche, et tous les deux
nous encerclèrent dans un anneau de feu.


— En supposant que cet endroit ait été bourré de
Guerriers ? demanda Garth. Vous pensiez faire irruption en tirant dans
tous les coins, liquider tout le monde et nous libérer à vous seul ?


Lippitt esquissa un sourire.


— À force de fréquenter les Frederickson, mon cerveau a dû se
ramollir.


GGGGRRRRRRRR !!!! BRRRROUMMMMM


— Lippitt, dis-je entre mes lèvres déjà à moitié cuites, je
sais que cela ne semble pas vous inquiéter outre mesure, mais je vous signale
qu’un autre volcan vient d’exploser.


— Je ne suis pas inquiet, car je suis avec vous. J’ai fini par
conclure que votre frère et vous étiez indestructibles, vous resteriez en vie
même si quelqu’un vous balançait d’un avion. Tant que je suis avec vous, je
suis certain qu’il ne peut rien se passer de grave.


Il s’interrompit, jeta un coup d’œil à sa montre, et ajouta d’un
ton plus sérieux :


— Ne vous en faites pas, Mongo. Ils vont arriver. Dans cinq
minutes.


— Bon sang, Lippitt, je me fous de savoir qu’ils vont
arriver ! Ce qui m’intéresse c’est qu’on soit encore là nous aussi quand
ils arriveront !


— Monsieur Lippitt, dit Siegmund Loge en prenant la parole
pour la première fois depuis l’arrivée de l’agent de la D.I.A., il faut
nous sauver. Si je reste en vie, mon œuvre peut être reconstruite, et ce
travail doit être accompli. Quand je vous expliquerai, vous comprendrez. Vous
ne pouvez imaginer le danger qui menace l’humanité.


Lippitt sortit un calibre .44 automatique de sa poche de parka,
appuya le canon contre le front de Siegmund Loge et lui tira une balle en
pleine tête.
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Rafferty, à cheval, nous adressa un signe de la main du sommet de
la colline où étaient enterrés Hugo et Golly. Nous lui répondîmes.


— Alors, tu te sens toujours mal dans ta peau ? demanda
Garth en tirant sur sa ligne qui s’était emmêlée dans une branche sous l’eau,
au fond du petit ruisseau qui traversait la ferme de nos parents.


— Ouais.


Quelque chose tirait sur mon hameçon, pourtant je ne relevai pas ma
ligne. Je n’avais pas envie de tuer quoi que ce soit.


— Moi aussi.


— Bah, nous avons passé pas mal de temps avec des individus
ignobles, il est normal qu’on se sente mal à l’aise pendant un petit moment
nous aussi.


— Cela n’a rien à voir, et tu le sais bien. Et s’il avait
raison en définitive ?


— La ferme, Garth.


— Il était peut-être complètement givré, mais ça ne veut pas
forcément dire qu’il avait tort. S’il avait raison, si le Projet Walhalla était
la seule façon de sauver la race humaine, sais-tu ce que nous serions dans ce
cas ?


— Nous ne serions rien du tout. Même s’il avait raison, il
n’avait pas le droit de faire ce qu’il faisait. Notre seul devoir, c’est de
conduire notre vie aussi bien que possible, de la manière la plus honorable. Et
maintenant, parlons d’autre chose.


— Il faudra bien en parler tôt ou tard, Mongo.


— Pas aujourd’hui.


— D’accord. Ça fait combien de temps qu’on est coincés dans ce
trou ?


— Ça va faire quatre mois.


— Quand veux-tu rentrer à New York ?


— Pas aujourd’hui.


— Je boirai un verre à cette décision.


— Tu bois trop, Garth. Et moi aussi.


— Tant que le gouvernement est disposé à payer des gardes pour
surveiller cet endroit et empêcher les gens de nous approcher, autant rester
ici tranquillement, à attendre que nos idées se remettent en place.


— L’alcool ne facilite pas les choses.


— Dans ce cas, on arrête. Aujourd’hui.


— Aujourd’hui.


— Tu es en contact avec les responsables de
l’université ?


— Oui, une fois par semaine. Ils ont hâte que je revienne,
mais ils me laissent souffler. Et toi, tes supérieurs de la police de New
York ?


— Ils ont hâte que je revienne, mais ils me laissent souffler.
Il y a un tas de gens qui sont impatients de nous poser des questions, Mongo.


— Qu’est-ce que tu vas leur dire ?


— Je ne dirai rien à personne, que dalle. Je refuse d’inventer
des histoires pour raconter où nous sommes allés, ce qui s’est passé. Je ne
dirai absolument rien, voilà.


— Je suis d’accord. Nous laisserons à Lippitt la
responsabilité de décider qui doit être mis au courant.


— Je serais curieux de savoir ce qui se passe dans le monde
extérieur.


— Moi, je m’en contrefous.


— Mongo, on devrait quand même recommencer à lire des journaux
et à regarder la télé.


— Pas aujourd’hui.


Nos parents et Lippitt, qui accomplissaient leur promenade
quotidienne, apparurent à l’orée du verger de l’autre côté du ruisseau. Bras
dessus, bras dessous, ils avançaient vers nous d’un pas tranquille, sur la rive
opposée. Garth et moi étions peut-être un peu déprimés, mais ce n’était certainement
pas le cas de notre mère et de notre père ; ils n’arrêtaient pas de
sourire aux anges depuis ce jour, quatre mois auparavant, où Lippitt, au volant
d’une somptueuse limousine gouvernementale, avait pénétré dans leur allée. Et
ils semblaient ne pas se lasser de sa compagnie, ni lui de la leur. Ma mère
resplendissait, mon père avait rajeuni de dix ans, quant à Lippitt… il
ressemblait à Lippitt.


— Supposons juste un instant qu’il avait raison, Mongo.
Peut-être que si nous en parlions à certaines personnes, cela pourrait modifier
l’issue de…


— Loge nous a dit que non. Laissons décider Lippitt c’est lui
qui est en communication directe avec la Maison Blanche, le Congrès et le
Pentagone. Peut-être leur en a-t-il déjà parlé ?


— Non, répondit Garth. Il leur a peut-être raconté tout le
reste, et sans doute dirige-t-il les opérations de nettoyage… mais il ne leur a
pas parlé du véritable objectif du Projet Walhalla. J’en suis sûr. Il continue à
s’interroger il se demande ce qu’il doit faire maintenant. Comme Rafferty. Si
l’un ou l’autre avaient pris la décision de tout dévoiler, ils n’auraient plus
aucune raison de rester cloîtrés ici avec nous. Lippitt ne parle qu’au téléphone ;
lui non plus n’est pas encore prêt à revenir dans le monde.


— Hé, les pêcheurs ! nous lança notre mère en nous
faisant de grands signes sur l’autre rive. Venez vous laver. Le déjeuner est
prêt dans une demi-heure, et je vous ai préparé votre dessert préféré.


— O.K., maman, dis-je en rembobinant ma ligne.


— Xavier n’est jamais à court d’histoires sur vous deux, il
est intarissable. Mais, ajouta-t-elle en faisant la grimace, il paraît que vous
dites beaucoup de gros mots.


Garth et moi échangeâmes un regard, avant d’éclater de rire.


— Xavier ?!


L’œil mauvais, Lippitt s’approcha du bord de l’eau ; il passa
délicatement son bras autour de la taille de notre mère et pointa un index
menaçant dans notre direction.


— Pour vous, je serai toujours monsieur Lippitt, veillez à ne
pas l’oublier !


— Viens, dis-je à mon frère en me relevant, tandis que nos
parents et un Lippitt à la démarche raide continuaient leur chemin le long du
ruisseau, en direction de la maison. Si on est en retard pour déjeuner, Xavier
sera furieux.


— O.K., dit Garth, qui continuait à ricaner. Donne-moi juste
une minute, le temps de décrocher cette putain de ligne.


— Ne t’embête pas avec ça.


Ssshhh.
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[1]
Équivalent américain du services des Mines.







[2]
Voir L’Ombre d’un homme brisé du même auteur (Rivages/noirs).







[3]
Wisper : dans ce sens « bruissement ».







[4]
« Nous partons voir le magicien », chanson du Magicien d’Oz.







[5]
Voir L’Ombre d’un homme brisé du même auteur (Rivages/noir).







[6]
Pilgrim signifie pèlerin.
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